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Prologue
— Ce soir, les bébés auront leur chambre, décréta Alexandros. Chacun la leur.
— Quel mal… ?
Roula s’interrompit. Elle avait appris à ne pas s’opposer de front aux décisions de son mari. Mais ce serait vraiment cruel de séparer les jumeaux, aussi essaya-t-elle un chemin détourné.
— Ils vont beaucoup pleurer. Cela te réveillera.
— Tant pis. La nuit, tu es à moi, répondit-il en glissant une main entre ses cuisses. Il est temps qu’ils l’apprennent.
Elle soupira. Dès ce soir, elle n’aurait donc plus d’excuses pour se dérober aux pulsions d’Alexandros… Elle fut soulagée lorsqu’il partit en claquant la porte. Il passerait la journée à boire et à jouer aux cartes à la taverna. Pendant ce temps, elle serait tranquille.
Comme son mari lui interdisait de sortir de chez eux — il l’aurait frappée si elle avait osé désobéir —, ses adorables jumeaux étaient son seul rayon de soleil. Roula ne se lassait pas de les contempler pendant qu’ils dormaient en suçant leur pouce, avec leur mignon petit nez retroussé et leurs longs cils recourbés. Parfois, l’un d’eux ouvrait les yeux pour regarder son frère. Puis, rassuré, il refermait les paupières.
C’étaient de vrais jumeaux, avait annoncé la sage-femme qui l’avait accouchée, parfaitement identiques, mais en miroir. Alexandros était gaucher avec un épi du même côté ; Nico était droitier avec ses cheveux dans l’autre sens. A presque un an, ils dormaient toujours dans le même lit et hurlaient si on les séparait, même si on les plaçait dans deux berceaux côte à côte.
Roula se prit la tête dans les mains, mais elle la releva aussitôt. Ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur son sort ! Certes, elle se retrouvait à dix-sept ans mariée avec un homme violent qu’elle détestait, mère de deux enfants, mais elle devait penser à eux justement. Et ils ne supporteraient pas d’être chacun seul dans une chambre. Leur père ne pensait qu’à assouvir ses pulsions bestiales. Elle n’en pouvait plus de son caractère libidineux et cruel.
Elle devait agir, et vite.
Son père l’aiderait sûrement. Mais elle ne l’avait vu que deux fois depuis son mariage ; il ne savait rien de la situation, et surtout pas qu’Alexandros la séquestrait. C’était lui qui avait beaucoup insisté pour qu’elle se marie, car le peu d’argent qu’il gagnait avec sa peinture ne suffisait pas à les faire vivre. Son veuvage l’avait beaucoup affecté et l’avait rendu un peu excentrique et solitaire. Cependant, il habitait non loin, sur Xanos aussi, et ne refuserait certainement pas d’accueillir sa fille et ses petits-fils.
— C’est maintenant ou jamais, murmura-t-elle pour elle-même.
Il lui restait une poignée d’heures avant le retour de son mari. Elle sortit une valise de l’armoire et la remplit des quelques vêtements qu’elle possédait ; elle compléta ensuite avec ceux de ses bébés. Puis, dans la cuisine, elle vida un bocal où elle cachait l’argent qu’elle économisait depuis plusieurs mois.
— Voilà comment que tu me remercies !
*  *  *
Roula se figea en entendant la voix d’Alexandros. Il s’approcha d’elle, menaçant, et lui décocha une gifle monumentale. Puis il commença à la battre en la traitant de voleuse.
— Tu veux partir ? Vas-y, je ne te retiens pas ! hurla-t-il.
Soudain, malgré les coups qu’elle parait tant bien que mal, son cœur se gonfla d’espoir. Ainsi, son mari accepterait qu’elle parte ?
Il la saisit par le poignet et l’entraîna sans ménagement dans la chambre où les jumeaux, réveillés par le vacarme, criaient à pleins poumons.
— Tu as droit à la moitié. Lequel est né en premier ? Lequel est Alexandros ? demanda-t-il, incapable de reconnaître ses propres enfants.
Puis il lui mit Nico dans les bras.
— Prends-le et va-t’en.
Puis il la flanqua dehors et claqua la porte derrière lui. Terrifiée de laisser un de ses fils avec ce fou furieux, Roula marcha jusqu’au village de son père.
Hélas, elle trouva porte close.
Des voisins lui apprirent qu’il était mort d’une attaque, dans la tristesse et la solitude ; ils lui reprochèrent sévèrement de l’avoir négligé et de ne pas avoir assisté à l’enterrement. Elle apprit alors qu’Alexandros était au courant du décès de son beau-père ; il ne lui avait rien dit…
— Nous récupérerons ton frère, promit-elle à Nico, qui hurlait.
Le policier du coin, un ami d’Alexandros, ne lui serait d’aucun secours. Aussi Roula décida-t-elle de se rendre à la ville, au nord de l’île, pour consulter un avocat. Afin de payer les honoraires, et de survivre, elle dut se résoudre à se prostituer. Souvent, le courage lui manquait et elle avait de plus en plus recours à l’ouzo.
Un soir, alors qu’entre deux passes elle tenait son bébé dans les bras, au fond d’une ruelle, un homme l’interpella :
— Combien ?
Levant les yeux, Roula aperçut une femme à ses côtés et secoua la tête.
— Ce n’est pas ce que vous croyez, reprit-il. Combien pour le bébé ?
C’était un couple inconsolable de ne pas avoir d’enfant. Ils avaient de l’argent, comptaient s’établir à Lathira, une île voisine, et promettaient de donner une bonne éducation à son fils, qu’ils élèveraient comme le leur. L’homme lui assura que personne n’en saurait rien : la transaction se ferait discrètement, via son avocat.
Roula songea à Alexandros, qu’il fallait arracher à son monstre de mari. Elle pensa aussi aux turpitudes dans lesquelles elle s’enfonçait.
Nico méritait mieux. Il s’en sortirait. Il oublierait.
Elle, en revanche, passerait le reste de son existence à essayer de refouler ses horribles souvenirs.



1.
Il aurait peut-être dû téléphoner…
Tout en s’engageant dans l’allée qui menait à la maison de ses parents, Nico se demanda ce qu’il faisait là. Mais comme il se trouvait à Athènes et que son affaire s’était conclue plus tôt que prévu, il avait profité du week-end pour prendre l’avion et venir les voir sur l’île de Lathira.
Il avait été uniquement poussé par la culpabilité et le sens du devoir. Car il n’aimait pas vraiment ses parents, et ne se sentait pas chez lui dans cette maison où ils s’étaient installés quand il avait un an. Ils étaient égoïstes et matérialistes. Nico se disputait avec eux à chacune de ses visites. Inlassablement, le même scénario se répétait : son père lui demandait de revenir s’installer sur Lathira et d’investir une partie de sa considérable fortune dans l’affaire familiale, qui organisait à bord de bateaux luxueux des croisières touristiques dans les îles grecques. De son côté, sa mère le suppliait en pleurant de se marier et de leur donner les petits-enfants qu’ils attendaient.
Nico inspira profondément en s’efforçant de chasser son agressivité. Il n’avait pas l’intention de se quereller. Malheureusement, c’était chaque fois la même chose. Ils l’accusaient d’ingratitude et lui reprochaient de ne pas les remercier suffisamment pour tout ce qu’ils avaient fait pour lui. Mais de quoi leur aurait-il été reconnaissant ? Ils avaient fait de leur mieux pour leur enfant, comme n’importe quels parents.
— Ils ne sont pas là, annonça la bonne d’un air contrit.
Nico fronça les sourcils. Tant pis, ils seraient fâchés d’avoir manqué une des rares visites de leur fils, voilà tout.
— Ils sont de mariage et ne rentreront pas avant demain, ajouta-t-elle.
— Ah oui, c’est vrai !
Le mariage de Stavros, le fils de Dimitri, le principal concurrent de son père. Nico avait oublié. A sa surprise, ses parents n’avaient pas protesté quand il leur avait annoncé qu’il ne les accompagnerait pas. Normalement, en pareilles occasions, ils étaient contents d’exhiber leur fils — qui avait mieux réussi que Stavros. Il ne s’en sentait aucunement flatté mais trouvait soudain intrigant qu’ils n’aient pas insisté. Et maintenant qu’il avait fait le voyage, il regrettait de repartir sans les voir. Cela lui aurait soulagé la conscience pour quelques mois.
— Où se déroule la réception ? demanda-t-il.
— A Xanos, répondit dédaigneusement la domestique.
Les gens de Lathira se croyaient supérieurs aux habitants de Xanos, plus pauvres, même si la partie sud de l’île, récemment aménagée par un promoteur, était brusquement devenue l’endroit à la mode pour la jet society.
— La mariée est de là-bas, ajouta-t-elle.
— Du sud ?
Si c’était le cas, Stavros se hissait dans les hautes sphères !
— Non, de la vieille ville.
Pris d’une subite impulsion, Nico décida d’aller à Xanos.
— Préparez-moi un bagage léger, ordonna-t-il à la bonne.
Puis il demanda au chauffeur de s’occuper du transport pendant qu’il se changeait.
En sortant de la maison de ses parents, prêt à partir, il apprit qu’il n’y avait plus un seul hélicoptère sur l’île. Il allait devoir prendre le ferry.
Lui qui n’avait pas l’habitude d’utiliser les transports publics prit son billet au guichet, comme un passager ordinaire. Avec son costume sombre et ses lunettes noires, il tranchait à la fois sur les touristes et les locaux. Après s’être acheté un café, il essaya de lire le journal, mais un bébé qui pleurait, juste derrière lui, l’empêcha de se concentrer. De plus, l’odeur de fuel et le tangage du bateau lui donnaient la nausée.
Comme l’enfant ne se calmait pas, il se tourna vers la mère, avec une expression qui devait être tellement excédée qu’elle s’excusa timidement. Il secoua la tête pour la rassurer. Il n’était pas fâché, mais réagissait négativement à son malaise grandissant. La gorge sèche, avec les cris qui redoublaient à ses oreilles, il scruta la mer et l’île de Xanos à l’horizon. Malgré le soleil, il frissonna et une sueur froide perla à son front. Un instant, il crut même qu’il allait être malade.
Trop fier pour laisser entrevoir sa faiblesse, il se leva sur des jambes tremblantes et s’écarta des autres passagers pour s’approcher du bastingage — d’où il continua à entendre le bébé. Il s’obligea à respirer à pleins poumons. Souffrait-il du mal de mer ? C’était très improbable pour quelqu’un qui passait des week-ends entiers à bord d’un yacht.
Non, c’était autre chose.
Pendant qu’il fixait tour à tour Lathira, où il avait embarqué, et Xanos, sa destination, un mauvais pressentiment fondit sur lui et ne le quitta plus.
*  *  *
Dès que le ferry fut à quai, il sauta à terre et demanda à un taxi de le conduire à l’église du village. Indifférent aux efforts du chauffeur pour faire la conversation, il observa les maisons et les rues, qui lui paraissaient étrangement familières.
Quand ils arrivèrent à l’église, sans comprendre pourquoi, il eut l’impression de la reconnaître…
Il gravit les marches du porche avec la sensation de se souvenir d’un rêve ancien. Terriblement troublé, il dut s’appuyer un instant contre un pilier avant d’entrer.
La mariée arriva à ce moment-là. Il la regarda descendre de voiture au milieu d’un essaim de demoiselles d’honneur, qui s’affairaient autour d’elle comme autant de jolis papillons multicolores. Le fils de Dimitri avait bien choisi : la jeune femme était d’une beauté stupéfiante. Mais quel dommage pour elle d’épouser un homme tel que Stavros…
Sa robe, pourtant très simple, marquait sa taille et faisait ressortir des courbes voluptueuses. Elle avait surtout une poitrine généreuse, dont manquaient tellement les femmes filiformes qu’il avait l’habitude de fréquenter. Elle avait beaucoup d’allure avec sa peau crémeuse, son teint étonnamment clair pour une fille grecque et ses rondeurs sensuelles. Il émanait de ce corps féminin une douceur terriblement attirante.
La jeune femme le fascinait tant qu’il n’arrivait plus à détacher son regard d’elle. Le malaise qui l’habitait depuis qu’il était monté à bord du ferry avait même fini par s’estomper.
Nico aurait aimé détacher les lourds cheveux noirs que la mariée portait relevés en chignon. Il ne distinguait pas la couleur de ses yeux, mais ils brillaient avec autant d’éclat que son sourire. Elle semblait déborder d’énergie et receler des trésors de gaieté. Elle prit en riant le bras d’un homme plus âgé — son père sans doute — mais s’immobilisa tout à coup quand le prêtre approcha. Elle se raidit en redressant les épaules, et son sourire s’évanouit tandis qu’elle s’apprêtait à gravir les marches. Pendant quelques secondes interminables, elle ferma les yeux, comme pour se préparer à ce qui l’attendait.
Il ne s’agissait pas d’une nervosité ordinaire, que les circonstances auraient suffi à expliquer. Elle paraissait anormalement anxieuse. Puis son joli visage disparut quand une demoiselle d’honneur rabattit son voile…
*  *  *
Connie se dit qu’il était tout à fait normal de se sentir nerveuse. Pourtant, lorsque le prêtre s’avança, ce fut comme si tout devenait brusquement réel. Jusque-là, les préparatifs l’avaient absorbée. Un véritable tourbillon l’avait emportée depuis que son père avait décidé d’offrir un beau mariage à sa fille unique, afin de prouver sa réussite aux yeux du monde. Les essayages, le choix du menu et les invitations l’avaient accaparée, sans compter les leçons de danse avec Stavros et la confection de son trousseau. Mais, maintenant, la réalité la rattrapait.
Qu’elle le veuille ou non, cette journée allait bouleverser son existence.
Personne ne savait combien elle avait pleuré, en secret, lorsque son père lui avait révélé le nom de son futur mari. Par la suite, l’attitude de Stavros l’avait tellement choquée qu’elle s’en était ouverte à sa mère. Non seulement il ne s’était pas intéressé à elle et ne l’avait pas embrassée une seule fois, mais il lui avait même tenu des propos blessants. Convaincue que Stavros était un gentleman, sa mère l’avait réconfortée tant bien que mal.
Connie inspira profondément et essaya une nouvelle fois de se rassurer. Il était parfaitement compréhensible, pour une jeune mariée, d’appréhender la nuit de noces. Même si elles n’étaient sans doute plus très nombreuses à arriver vierges au mariage. Peut-être était-elle la dernière ?
Elle n’avait jamais eu d’histoire d’amour. Elle aurait pourtant aimé rire et s’amuser comme les autres, avoir des petits amis et une vie sentimentale. Mais son père l’avait surprotégée, et les jeunes gens de l’île le craignaient trop pour flirter avec sa fille.
Même pendant ses études à Athènes, où elle s’était beaucoup plu, son cousin l’avait surveillée de près, informant sa famille de tous ses faits et gestes. Après avoir obtenu son diplôme, elle était rentrée à Xanos pour travailler dans l’entreprise de son père.
— Kali tihi, lui souhaita sa demoiselle d’honneur.
« Bonne chance. » Elle allait en avoir besoin…
Elle prit le bras de son père. Ce dernier ne désirait rien d’autre que son bonheur ; elle devait lui faire plaisir. C’était son devoir de lui obéir, et il n’était pas question de se révolter contre la tradition. Elle avait déjà repoussé l’échéance à cause de ses études. Et Stavros… Son futur époux ne lui déplaisait pas, même s’il lui parlait parfois un peu durement. L’amour naîtrait bientôt entre eux, avait promis sa mère. Ses parents avaient choisi le meilleur parti pour leur fille.
Néanmoins, une douleur lui serra le cœur quand le cortège s’ébranla au son d’un cantique en provenance de l’intérieur de l’église. Connie ne pouvait s’empêcher d’avoir des regrets. Car, malgré son inexpérience, elle n’était pas naïve. Elle lisait des romans et avait reçu les confidences d’amies étudiantes. Elle avait rêvé de rendez-vous amoureux, d’histoires romantiques, de premiers baisers et de nuits torrides, de ruptures dramatiques suivies de tendres réconciliations… Malheureusement, elle ne connaîtrait jamais rien de tout cela.
Ce fut alors qu’elle le vit et son cœur s’arrêta de battre.
Le destin lui faisait signe.
Tel un aigle noir posté en haut des marches, il la mettait en garde et lui disait de ne pas entrer.
Prise de vertige, Connie dut s’appuyer sur son père. D’un seul regard de ses fascinants yeux de braise, l’inconnu lui faisait goûter à tout ce qui lui avait été refusé, à tout ce dont elle serait à jamais privée si elle pénétrait dans cette église.
C’était l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu.
Très grand, adossé à un pilier, il la considérait avec intérêt et sans la moindre gêne. A vrai dire, il n’était pas le seul : les invités qui n’étaient pas encore dans l’église et les curieux avaient les yeux rivés sur elle. Mais cet homme la fixait d’une manière tout à fait particulière qui la bouleversa. Personne ne l’avait jamais regardée ainsi.
Son corps s’embrasa tout entier pendant qu’il la détaillait de pied en cap. Dieu merci, son voile dissimulait son visage aux joues écarlates. Un poids lui comprimait la poitrine, elle avait du mal à respirer.
Les mariées n’étaient-elles pas particulièrement émotives et impressionnables le jour de leurs noces ? Cette pensée ne suffit pas à la rassurer. En effet, elle ne rougissait pas à cause de l’homme qui l’attendait devant l’autel ni de toutes les têtes tournées vers elle, mais à cause d’un inconnu. C’était étrange, presque surréaliste, de s’avancer vers son avenir et d’entrevoir à ce moment précis un chemin différent.
Sans sourire, l’étranger continua à la fixer avec insistance. Entre eux, l’attirance était si forte, l’énergie tellement palpable que Connie fut tentée d’obéir à l’élan que lui dictait son corps. Si elle avait couru vers lui, il l’aurait accueillie à bras ouverts ; elle n’avait pas le moindre doute. Il était encore possible de faire demi-tour pour s’enfuir avec lui et vivre une existence qui lui appartiendrait véritablement.
Après être passée devant lui, elle hésita. L’odeur d’encens l’incommodait.
— Je ne peux pas, murmura-t-elle. Je n’y arriverai pas.
— Tu es nerveuse, répondit son père gentiment. Tout va bien se passer.
Cette voix qui semblait venir de très loin la ramena à la réalité.
— C’est le plus beau jour de ma vie, reprit son père. Si tu savais combien je suis fier !
Comme si elle s’éveillait d’un rêve, Connie oublia les yeux ardents posés sur son épaule nue et porta le regard loin devant, au bout de la nef, devant l’autel, où l’attendait son futur mari.
*  *  *
Nico l’avait vue sursauter et rougir. Ressentait-elle la même chose que lui ? Il se demandait ce qui lui arrivait en vibrant intérieurement de cette connexion mystérieuse qui s’était établie entre eux, surgie de nulle part et pourtant très intense. C’était comme s’ils se connaissaient depuis toujours, tous les deux, comme si leurs esprits communiquaient sans avoir besoin des mots.
Peut-être avait-elle déjà été sa maîtresse… Il avait parfois du mal à se souvenir des nombreuses femmes qu’il avait connues. Il était arrivé que l’une d’elles se jette à son cou et fonde en larmes parce que la nuit qu’elle chérissait dans le secret de son cœur n’avait laissé aucune trace dans la mémoire de Nico. Toutefois, il était certain qu’il se souviendrait de la jeune mariée s’il lui avait fait l’amour. Avec ses lèvres sensuelles et son corps aux formes généreuses, elle était vraiment inoubliable.
Il entra dans l’église et s’assit tranquillement au fond au lieu de rejoindre ses parents. La cérémonie était sur le point de commencer. Stavros ne manifesta aucune émotion et demeura imperturbable lorsque sa fiancée le rejoignit. A sa place, il aurait… Il aurait fait quoi ? se reprit-il. Il ne croyait pas à l’amour et ne pouvait imaginer de passer toute une vie auprès de la même femme. Il n’accordait que de brèves liaisons à ses maîtresses, parfois même une seule nuit sans lendemain.
Elle s’appelait Constantine, apprit-il de la bouche du prêtre, et ce prénom lui seyait à ravir.
Il avait oublié combien les mariages grecs étaient interminables. Tout en s’asseyant et se levant machinalement chaque fois que le rituel l’exigeait, il prit son mal en patience. Le prêtre bénit les alliances et demanda enfin son consentement à Constantine. Elle tenait dans sa main tremblante une bougie dont la flamme vacilla visiblement. Nico eut carrément envie d’aller l’éteindre. A l’évidence, la jeune femme avait des hésitations. Pourquoi n’en tenait-elle pas compte ? Elle valait mieux, il le pressentait, que toutes ces coutumes étouffantes auxquelles il s’était lui-même soustrait depuis longtemps. Elle n’avait rien à faire dans ce monde où il fallait surtout sauver les apparences, où rien ne bougeait jamais, où l’on ne pouvait espérer aucun débat ni discussion.
Quand le prêtre répéta sa question, Connie eut envie de prendre ses jambes à son cou. Elle se demanda une fois de plus si elle ne faisait pas fausse route. N’avait-elle vraiment rien d’autre à espérer ? Mais pouvait-elle provoquer pareil scandale pour des appréhensions probablement ridicules et sans fondement ? Elle ne pouvait pas gâcher cette journée qui marquait le but ultime de son éducation. Sa vie était toute tracée depuis sa naissance et elle n’avait pas le droit de remettre en question les traditions dans lesquelles son père l’avait élevée.
Finalement, elle hocha la tête en marmonnant son consentement. Et, dans son esprit, une porte claqua sur ses rêves secrets.
Au moment où la fiancée devint une épouse légitime, Nico se leva et sortit de l’église.
Il s’installa à la terrasse de la taverne qui faisait face à l’église. Il commanda un café fort, et remercia le garçon qui lui servit en même temps un verre d’ouzo. Normalement, le goût anisé l’écœurait et il n’en buvait jamais ; là, curieusement, l’alcool lui fit du bien et il en demanda un deuxième verre. Tout en guettant la sortie du couple de mariés, il observa la rue et la place du village. Les lieux lui paraissaient étrangement familiers.
Il s’éclipserait aussitôt après avoir dit bonjour à ses parents. Au bout de quelques minutes cependant, il se ravisa. Finalement, il était bien ici, assis à la terrasse, au soleil. L’ambiance lui plaisait, avec l’écho du dialecte local qui sonnait agréablement à ses oreilles.
Il prit son téléphone pour appeler Charlotte. Il demanda à son assistante fidèle et dévouée de lui réserver une suite dans l’hôtel qui accueillait la réception du mariage.
Quand les cloches de l’église sonnèrent, marquant la fin de la cérémonie, il se leva et se dirigea vers l’hôtel pour les informer de son arrivée. Il ne doutait pas que Charlotte lui avait obtenu une chambre. Tout s’arrangeait toujours pour lui. Au besoin, on accomplissait des miracles.
— J’assisterai également à la réception, annonça-t-il, sans même demander si cela posait un problème. Rajoutez un couvert à la table de mes parents.
Il ne s’excusa pas non plus. De toute manière, on accédait toujours à ses requêtes. Personne ne refusait jamais rien à Nico Eliades.
— Nico ! s’écria sa mère avec stupéfaction quand il s’approcha d’elle. Que fais-tu ici ?
Les invités avaient envahi la salle de réception de l’hôtel et profitaient des buffets alléchants disposés dans les angles de la vaste pièce.
— Tu n’es pas contente de me voir ? Toi qui me supplies toujours pour que je vous accompagne !
— Si, bien sûr…, répliqua-t-elle nerveusement en cherchant son mari des yeux.
Ce dernier ne tarda pas à les rejoindre.
— Quelle surprise !
— Vous n’avez pas l’air ravis de me voir, observa Nico, perplexe.
— Ce n’est pas le genre de fêtes que tu apprécies, dit sa mère. En plus, l’hôtel manque de confort…
Il n’était pas d’accord : l’endroit lui semblait au contraire tout à fait charmant et pittoresque. Encore une fois, sa mère faisait preuve d’un incorrigible snobisme.
— D’ailleurs, Dimitri n’a même pas envie de s’attarder, reprit-elle. Il a hâte de retourner à Lathira pour fêter plus dignement le mariage de son fils. Vraiment, Nico, ta place n’est pas ici.
Il haussa les épaules.
— Puisque je suis là, je me fais une joie de passer la journée en votre compagnie !
Etrangement, son sentiment ne semblait pas partagé par ses parents…
Il mangea sans appétit et écouta distraitement un flot de discours ennuyeux. Finalement, il regrettait d’être venu. Il y avait quelques jolies femmes dans l’assistance, pourtant. L’une d’elles en particulier, tout à fait à son goût, flirta avec lui ; il fut tenté de l’emmener dans sa chambre. En regardant Constantine danser avec son mari, l’envie le quitta et il se replia dans un regret silencieux. Stavros avait bien de la chance…
C’était la première fois de sa vie qu’il enviait cet homme, auquel on l’avait toujours opposé. Cette rivalité avait toujours tourné à son avantage, sauf dans le domaine du devoir et de l’obéissance filiale, où Stavros le battait à plate couture.
Préférant conquérir son indépendance, Nico avait refusé de marcher dans les traces de son père. A dix-huit ans, en dépit des protestations de ses parents, il s’était établi à Athènes pour travailler dans la banque. Ensuite, il était parti aux Etats-Unis étudier la finance et le système boursier. Après des débuts difficiles, à force de travail et d’obstination, il s’était constitué un portefeuille d’actions bien cotées et avait appris à analyser les fluctuations du marché. Puis il avait investi au bon moment dans la propriété industrielle et avait revendu quand les cours avaient remonté.
Il avait fait fortune et impressionné ses parents.
Là où d’autres paniquaient ou perdaient confiance, il gardait toujours un calme olympien et savait s’armer de patience. Tôt ou tard, les circonstances lui donnaient raison et la chance tournait en sa faveur. A chacune de ses visites sur Lathira, il revenait plus riche. Malgré leurs fréquentes disputes, Vasos Eliades ne dissimulait pas sa fierté devant les succès de son fils, bien plus éclatants que ceux du rejeton de Dimitri.
Pourtant, Nico se dit que malgré la liste de ses sublimes conquêtes, il aurait du mal à trouver une femme aussi belle que celle de Stavros. C’était la première fois qu’une telle pensée lui traversait l’esprit…
Pauvre Constantine. Elle exécutait maintenant une danse folklorique au son d’une musique traditionnelle, en cherchant à attirer l’attention de son mari. Mais ce dernier, absorbé par sa conversation avec ses koumbaros, ne la voyait même pas. Quand elle s’approcha pour lui prendre le bras, il posa la main sur ses fesses et lui dit quelque chose à l’oreille.
Immédiatement, elle s’écarta. A en juger par sa mine vexée et même indignée, il ne lui avait sûrement pas fait un compliment !
Malheureusement pour elle, Constantine n’était pas au bout de ses peines. Elle venait de pénétrer dans le monde des nouveaux riches de Lathira, vulgaires et sans finesse. Elle déjeunerait avec d’autres potiches de la bonne société et brûlerait ses calories le lendemain matin à la salle de sport. Elle perdrait peu à peu son énergie et sa vitalité, jusqu’à devenir comme tous les autres, insipides et pétris d’égoïsme.
Dégoûté par cette triste perspective, Nico fut pris de l’envie de repartir. Il n’aurait jamais dû venir. C’était une erreur. De toute façon, il n’était pas sentimental et n’aimait pas les mariages, qui l’emplissaient toujours d’une profonde perplexité. Comment pouvait-on désirer partager son existence entière avec la même personne ? Etait-il possible d’avoir confiance à ce point en quelqu’un ?
Il considéra la mariée, pâle et visiblement stressée, puis ses propres parents, qui se tenaient sur la réserve, un peu crispés. Les couples assis autour d’eux tentaient d’animer la conversation avec des sourires polis mais contraints. Tout confortait Nico dans sa théorie que l’amour n’existait pas.
En cherchant désespérément un signe qu’il se trompait, il aperçut deux jeunes garçons se partager avec un appétit vorace un plateau de toasts. La bouche pleine, riant aux éclats, les deux frères appelèrent un garçon pour commander un soda. Leur complicité éveilla brusquement en lui une nostalgie inexplicable.
— Je vais m’en aller, annonça-t-il à ses parents.
A sa surprise, ils ne protestèrent même pas.
— Nous te verrons demain matin au petit déjeuner ? demanda sa mère.
Nico haussa les épaules.
— Peut-être. Mais je risque de repartir tôt.
— Rends-nous visite à Lathira, poursuivit-elle. Cela fait bien longtemps qu’on ne t’a pas vu.
— Je suis là, avec vous, remarqua-t-il.
Il n’avait pas l’intention de retourner à Lathira avant plusieurs mois. Une bouffée de culpabilité le saisit alors. Il aurait voulu aimer davantage ses parents. Il regrettait d’être obnubilé par leurs défauts — la cupidité et l’égocentrisme.
Il demanda les clés de sa chambre à la réception mais, au lieu de monter, changea brusquement d’avis et sortit se promener dans les rues.
Après avoir dépassé l’église et la taverna, il descendit vers le petit port, où des pêcheurs, assis près de leurs bateaux, discutaient en buvant et en fumant. Obéissant à une impulsion, il se laissa guider par ses pas selon un itinéraire qui lui sembla étrangement familier. Malgré l’atmosphère un peu louche des bars mal éclairés, il ne se sentait ni inquiet ni en danger.
Il entendit une respiration bruyante derrière lui, et un pas traînant sur les pavés. Mais il n’avait pas peur.
A l’angle d’une ruelle, une prostituée sortit de l’ombre où elle se rencognait.
— Combien ? demanda une voix masculine derrière lui.
L’expression fatiguée de la femme se ferma. Elle annonça un chiffre et le cœur de Nico se figea.
Combien ?
Ce mot l’avait rempli d’un effroi incompréhensible, et il intervint dans la conversation, se tournant vers l’homme qui s’était arrêté. Il avait entre quarante et cinquante ans, le visage un peu bouffi.
— Elle est déjà prise, annonça-t-il.
Le client se contenta de hausser les épaules avant de s’éloigner.
— Depuis quand ? railla la femme.
— Rentrez chez vous, dit simplement Nico.
Elle poussa un juron en invectivant les « bien-pensants qui l’empêchaient de travailler ». Mais, quand Nico sortit une liasse de billets de sa poche, elle s’arrêta au milieu de sa tirade.
— Pourquoi me payez-vous ?
— Pour vous offrir un peu de paix et de tranquillité, répondit-il, sans trop comprendre lui-même ce qu’il voulait dire.
Il voulait juste faire cesser ce commerce infâme, effacer une sorte d’injustice.
Il prit congé de la femme et continua à errer dans les ruelles, passant et repassant plusieurs fois dans les mêmes endroits, comme un fou qui aurait perdu son chemin.
Tout à coup, il entendit sonner le carillon du clocher. Il était 2 heures du matin. Il avait hâte de quitter ce lieu qui suscitait en lui tant de sensations bizarres. Résolu à repartir le plus tôt possible le lendemain, il décida de regagner sa chambre. Il commanderait une bouteille du meilleur cognac pour chasser le goût d’ouzo qu’il ne supportait définitivement pas et qu’il avait encore dans la bouche.
Il traversa en hâte le hall de l’hôtel, passa devant l’ascenseur et monta les marches quatre à quatre. Arrivé sur le palier, il se figea.
Une scène totalement inattendue s’offrait à son regard…
*  *  *
Une jolie mariée en robe blanche, effondrée par terre, pleurait à chaudes larmes, une bouteille de champagne à moitié vide posée à côté d’elle.
— Laissez-moi, sanglota-t-elle.
De toute façon, Nico n’avait pas envie de demander ce qui n’allait pas. Il connaissait déjà la réponse. Il ne voulait pas non plus sécher ses larmes avant de lui dire de rejoindre son mari dans sa chambre, comme son père le lui aurait probablement conseillé.
Il ne fit ni l’un ni l’autre.
Il la prit par la main et l’aida à se relever.
Sa peau était brûlante et il eut envie de la serrer dans ses bras pour la consoler.
— Laissez-moi, supplia-t-elle. Ce n’est rien.
Nico secoua la tête. La situation telle qu’il commençait à l’entrevoir n’avait aucune chance de s’arranger. Pour l’instant, le champagne atténuait peut-être le chagrin de Constantine mais, demain, le réveil serait brutal. Puis une autre nuit viendrait, et encore une autre… Elle ne supporterait pas l’enfer où son mariage l’avait jetée.
— Venez avec moi, dit-il.
Il la tira par la main pour la guider.
— Venez dans ma chambre.
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— Il est homosexuel.
A peine Nico eut-il refermé la porte que la vérité sortit des lèvres de la jeune femme. Le menton fièrement dressé, elle avait avoué ce qu’elle ne pourrait plus jamais dire à personne au sortir de cette nuit.
— Pourquoi m’a-t-on donné la suite nuptiale ? s’exclama Nico pour toute réponse en allumant les lumières.
Les yeux brillant de larmes, Constantine jeta un regard circulaire sur la chambre où elle aurait dû vivre une nuit magique et pleine d’amour.
— Stavros a changé la réservation, expliqua-t-elle avec un petit rire hystérique. Il voulait deux chambres séparées. J’ai d’abord cru que, par égard pour moi, il voulait me ménager un peu d’intimité, me laisser le temps de me préparer. Mais il ne s’agit pas de cela. Lui et l’un de ses koumbaros…
Quand elle éclata de nouveau en sanglots, Nico alla chercher une boîte de mouchoirs dans la salle de bains. En revenant, il ne put s’empêcher de grimacer un sourire à la vue du décor. Les femmes de chambre n’avaient pas intégré le changement et avaient tout préparé pour un couple de jeunes mariés. Des bougies, maintenant presque toutes consumées, étaient disposées sur la table basse et la commode, avec une bouteille dans un seau à champagne, et le lit était jonché de pétales de roses.
— Quand avez-vous découvert la vérité ? demanda Nico.
— A l’instant. Il ne m’embrassait pas, je l’ai imploré… et il m’a tout avoué.
Constantine réprima un hoquet avant de poursuivre.
— Il s’est même moqué de mon ingénuité. D’après lui, j’aurais dû m’en rendre compte et me poser des questions depuis longtemps.
— Vous ne vous doutiez de rien ?
Nico avait mal interprété son hésitation, au pied des marches de l’église. Il la croyait lucide, mais néanmoins prête à jouer la comédie, à sauver les apparences et les conventions.
— J’imaginais qu’il serait différent après le mariage, avoua-t-elle entre deux sanglots. Qu’il se surveillait parce qu’il me respectait et qu’il craignait mon père. Je n’étais pas amoureuse, mais j’espérais que les sentiments naîtraient peu à peu…
Connie s’essuya les yeux d’un revers de main. Elle se sentait tellement humiliée, tellement embarrassée… Les baisers qu’elle avait quémandés avaient répugné Stavros. Tout à coup, sa honte se mua en colère.
— Je prendrai un amant ! s’écria-t-elle sur un ton de défi. Plusieurs, même !
Nico réprima un sourire, mais il compatissait sincèrement.
— Mon père était au courant ! reprit-elle avec un mélange de fureur et d’amertume. Je lui faisais confiance. Il est notaire, tout le monde le respecte. Pourquoi m’a-t-il jetée dans les bras d’un homme incapable de m’aimer ?
Nico se doutait de la réponse. Un notable ne pouvait guère s’enrichir sur Xanos, île peuplée en majorité de gens pauvres. Les célébrités qui achetaient des propriétés dans le sud avaient leurs propres réseaux de juristes et ne s’adressaient pas à quelqu’un du coin. Il savait comment les choses se passaient à Lathira et il en allait sûrement de même ici. Sa propre famille lui fournissait des exemples concrets de compromissions et de malversations. La corruption régnait partout. C’était la raison précise qui l’avait conduit à prendre ses distances. Malgré tout, Constantine ne semblait pas en avoir conscience.
Connie dévisagea le bel inconnu qui l’avait tant impressionnée en haut des marches de l’église. Elle savait à présent qui il était : le richissime Nico Eliades, fils de Vasos Eliades, l’adversaire en affaires de son beau-père Dimitri. Soudain, elle eut peur.
— Je n’aurais jamais dû vous confier une chose pareille, déclara-t-elle, paniquée. Si Dimitri découvrait que votre père est au courant… Oh ! mon Dieu ! Il veut tellement faire bonne impression sur lui.
— Constantine, votre secret est en sécurité avec moi.
— Connie, corrigea-t-elle. Les gens qui me connaissent m’appellent Connie.
Il parlait d’une voix claire et ferme. Cependant, elle n’était pas certaine de pouvoir lui faire confiance.
— Vous n’avez rien à craindre, reprit-il. Je ne parle pas avec mon père. Nous nous contentons d’échanger des banalités.
— Malgré tout, vous risquez…
— Non, coupa-t-il sans hésitation. Je ne dirai rien. Vous, en revanche, vous choisirez peut-être de faire éclater la vérité au grand jour.
Elle ouvrit des yeux immenses. Quand son père ne serait plus de ce monde, elle envisagerait peut-être de mettre un terme à cet enfer. Mais il y aurait toujours sa famille, la réputation. Tout se savait, sur ces îles.
— Je sais combien cela peut être difficile, poursuivit Nico Eliades.
Elle lui lança un regard incrédule. Cet homme puissant, affirmé, ignorait sans doute de quoi il parlait. Il n’avait probablement jamais subi de pression d’aucune sorte.
— Pendant toute mon enfance, commença-t-il, il était établi que je travaillerais avec mon père dans l’affaire familiale. Je m’installerais avec ma femme et mes enfants dans une maison toute proche de celle de mes parents. La famille se réunirait tous les dimanches autour du déjeuner traditionnel. Naturellement, mon premier fils se prénommerait Vasos, comme mon père.
Connie se mordillait la lèvre en se représentant cette vie tracée d’avance, exactement comme la sienne. Car, malgré son annonce fracassante, Stavros voulait des enfants, et l’aîné s’appellerait Dimitri.
— J’ai tout quitté, poursuivit le beau brun ténébreux. J’ai monté ma propre affaire et je reviens de temps en temps à la maison, mais mes relations avec mes parents sont assez mauvaises. Le mariage ne m’intéresse pas et je ne veux pas d’enfants, ce qui provoque constamment des disputes entre eux et moi. Je suis fils unique. Ils ne perdent pas une occasion de me dire combien je les déçois.
Connie fronça les sourcils, étonnée. Elle avait toujours entendu Dimitri parler avec envie du succès extraordinaire du fils de Vasos Eliades. Apparemment, Nico, qui avait subi de fortes pressions familiales lui aussi, pouvait comprendre sa situation.
— Je suis une enfant unique, moi aussi, commença-t-elle d’une voix hésitante.
Elle n’avait pas l’habitude de se confier, mais il l’encouragea d’un signe de tête.
— Leur bonheur repose tellement sur moi…
— Tant qu’on n’a pas pris de distance, on ne peut pas juger sainement. On se rend seulement compte que quelque chose ne va pas. Quand vous partirez…
Elle ferma les paupières en secouant la tête, mais il poursuivit :
— … quand vous prendrez pleinement conscience des sacrifices qu’ils exigent de vous, vous choisirez peut-être votre bonheur à vous contre le leur.
— Je ne serai pas vraiment malheureuse, protesta-t-elle en s’efforçant de voir le bon côté des choses. Je vivrai à Lathira, dans une belle maison…
— En apparence, vous serez une femme comblée, avec des amies, peut-être des enfants. Mais vous porterez un secret très lourd.
Connie recommença à pleurer.
— Stavros envisage même d’avoir recours aux nouvelles techniques médicales, qui permettent aux femmes d’avoir des bébés sans…
Elle se tut, incapable de finir sa phrase. Mais Nico avait compris et aurait volontiers traversé le couloir pour frapper Stavros. Le père de Constantine et lui méritaient une bonne correction. Comment pouvait-on briser ainsi les rêves d’une jeune femme ? Evidemment, il existait un tas de moyens de garder les apparences, mais tant de gens mouraient à petit feu, embourbés dans leurs misérables secrets.
Il plongea le regard dans celui de Constantine, d’un bleu incroyable, très foncé. Elle méritait mieux que l’existence qu’on avait choisie pour elle.
— Je vous imagine dans quelques années, faisant du shopping avec des amies. Quand elles vous admireront avec une nouvelle robe, en vantant le bon goût de Stavros, aurez-vous le courage d’avouer la vérité à ces soi-disant amies ? D’admettre qu’il ne vous a jamais touchée ?
— Taisez-vous, s’il vous plaît.
— Il vous a repoussée, ce soir, pendant la réception, quand vous dansiez pour lui. Que vous a-t-il dit ?
Elle ne répondit pas et croisa simplement les bras sur sa poitrine, comme pour se cacher. Quand Nico insista, elle posa les mains sur les hanches.
— Il m’a conseillé de suivre un régime pour perdre un ou deux kilos.
— Défendez-lui de vous parler sur ce ton. Dites-lui que vous refusez de vivre ainsi.
— Je ne peux pas.
— Vous pourriez obtenir une annulation du mariage.
Elle fit la grimace. Visiblement, elle était trop timorée et trop conditionnée par son environnement pour réagir. Et puis, ce n’était pas à lui de la sauver. Il n’avait pas le droit d’insister, puisqu’il aurait quitté Xanos dans quelques heures. Et que ce n’était pas ses affaires après tout.
— Eh bien, essayez de survivre du mieux que vous pourrez, dit-il en haussant les épaules. Prenez votre amant. Ou plusieurs.
Elle plissa les paupières avec une expression craintive.
— Je ne sais même pas si ce sera possible. S’il manquait de discrétion, si les gens soupçonnaient quelque chose ?
— Vous vous souciez trop des autres.
Connie éclata de nouveau en larmes. Seigneur, quelle triste existence on lui imposait, sans amour, sans sexualité, sans confiance et avec un lourd secret à porter. Elle avait tant espéré de cette première nuit !
La tristesse et le chagrin de la jeune mariée émurent Nico bien malgré lui. Il s’approcha pour la réconforter.
Bouleversée par son contact, et à cause de toute la souffrance accumulée, Connie leva le visage. Maladroitement, elle posa les lèvres sur les siennes.
*  *  *
Nico tressaillit, surpris par le contact délicieux de la bouche de Constantine sur la sienne. Mais, aussitôt, il s’écarta d’elle. Elle poussa alors un sanglot à fendre l’âme. Il comprit pourquoi : au lieu de la consoler, il ajoutait à son humiliation en la rejetant, comme Stavros avait dû le faire plusieurs fois déjà. Il aperçut ses mains qui tremblaient.
— Où est votre bague ?
— Je la lui ai lancée à la figure. Et je ne la remettrai pas.
Une larme roula sur sa joue. Quoi qu’elle en dise, le bijou serait de nouveau à son doigt dès le lendemain, Nico n’en doutait pas. La jeune femme accomplirait son devoir, docilement.
— Je m’en vais, annonça Connie.
Mais ses jambes refusèrent d’avancer et elle se rassit un instant.
— Merci d’avoir eu la gentillesse de me parler, murmura-t-elle. Et excusez-moi d’avoir douté de votre discrétion.
— Vous pouvez avoir confiance.
Elle inspira profondément, comme quelqu’un qui s’apprête à plonger dans l’eau glacée.
— Je ferais mieux d’y aller, maintenant.
— Je…
Nico aurait dû la laisser repartir, mais elle le touchait. Elle allait pleurer tout son soûl, seule dans son grand lit, aux prises avec ses frustrations et ses désirs insatisfaits. En imaginant cette scène, quelque chose en lui se révoltait.
— Vous parliez de prendre un amant, tout à l’heure, avança-t-il avec prudence.
Devant l’expression éperdue de Constantine, il prit cependant garde de ne pas attiser des espoirs trop fous.
— Passons la nuit ensemble, même si nous ne devons jamais nous revoir.
— Juste cette nuit ?
Nico contint un soupir. Il se doutait qu’elle aurait voulu beaucoup plus : des week-ends à Athènes, des rendez-vous secrets dans de beaux hôtels, des lettres et des coups de téléphone qui lui apporteraient la passion que Stavros ne lui donnerait jamais.
Il contempla les courbes ravissantes de ce corps, sur lesquelles il fantasmait depuis maintenant plusieurs heures.
— Oui, répondit-il. Je vais vous faire connaître tout ce que vous perdrez si vous acceptez de vivre avec votre mari.
— Je n’ai pas le choix, je suis mariée à présent.
— On a toujours le choix.
Ce soir, par exemple, après avoir erré comme une âme en peine dans les rues de Xanos, il choisissait d’oublier son spleen et acceptait la diversion que le Ciel lui offrait en la personne de cette merveilleuse jeune fille…
Quand Nico Eliades la prit par la main, Connie jeta un regard circulaire sur la chambre nuptiale. Finalement, elle vivrait sa nuit de noces, même si ce n’était pas avec l’homme qui lui était destiné. Elle hocha lentement la tête. En toute honnêteté, et malgré une pointe de culpabilité, il lui fallait bien s’avouer que Stavros ne correspondait en rien à son idéal. L’homme de ses rêves était là, devant elle, et elle lui appartiendrait. Même pour une nuit éphémère.
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Pendant que Constantine s’éclipsait dans la salle de bains, Nico contempla la mer d’encre, sous un ciel sans lune et sans étoiles. Il ne se marierait jamais. Il avait cette certitude chevillée en lui.
Il ne croyait pas à l’amour.
Pourtant, ses parents semblaient relativement heureux ; et autour de lui, ses tantes, oncles et cousins étaient tous mariés. Sa famille comptait sur lui pour perpétuer le nom, mais cette idée lui demeurait étrangère.
On était toujours perdant, en amour.
Il ignorait d’où lui venait cette croyance profondément enracinée, dont il était incapable de se défaire. En tout cas, résolu à gagner dans tous les domaines, il avait choisi de ne jamais aimer, afin de ne pas s’exposer à l’échec.
Donner son cœur, s’engager avec des promesses était impensable. Les enfants constituaient la seule justification du mariage ; or, il n’en voulait pas. On n’avait pas le droit d’infliger des déceptions à un petit être sans défense qui n’avait jamais demandé à naître.
Il avait donc cadenassé son cœur.
Il se tourna vers Constantine qui s’approchait nerveusement de lui. C’était la seule mariée qu’il connaîtrait jamais. Et, étrangement, s’il avait envisagé de choisir une femme, elle aurait ressemblé à cette superbe créature.
Elle rougit sous son regard quand il contempla ses formes rondes et généreuses. L’atmosphère, électrique à présent, se chargea d’excitation — comme il convenait à une nuit de noces.
Nico s’approcha. Il était temps d’oublier les images tumultueuses qui l’agitaient encore après sa promenade au port et dans les ruelles malfamées de la ville. Lorsqu’il caressa les bras nus de Constantine, il constata qu’elle n’était pas seulement nerveuse : elle tremblait de peur.
— Si vous avez changé d’avis…
Connie sursauta. Nico se trompait. Ce n’était pas de crainte qu’elle frissonnait, mais de sentir ses doigts sur sa peau. Le contact de cet homme l’étourdissait et la privait de ses forces, avant même d’avoir échangé un baiser. Des émotions nouvelles l’envahirent quand sa bouche se pencha vers la sienne. Maudissant amèrement son inexpérience, elle répondit du mieux qu’elle put. Elle tressaillit de surprise quand il glissa le bout de sa langue entre ses lèvres. C’était tellement intime, tellement…
— Je n’ai jamais…
Elle ferma les yeux avant de prononcer son si embarrassant aveu :
— On ne m’a jamais embrassée.
Nico contempla les lèvres pulpeuses de la jeune femme, qui semblaient pourtant faites pour les baisers. Il osait à peine croire qu’il en avait la primeur.
— Vraiment ?
Connie hocha la tête, furieuse contre sa propre naïveté. Comment avait-elle pu croire qu’un stupide code d’honneur avait interdit à Stavros de la toucher ! Elle avait aussi terriblement honte d’avoir été repoussée sans ménagement. Son mari l’avait humiliée.
— J’espérais que tout changerait aujourd’hui, dit-elle d’une petite voix.
— Tu avais raison, répondit Nico. Et, d’ailleurs, tout va changer.
Il se jura de la traiter avec infiniment de prévenance. En quelques heures, elle rattraperait ce qu’elle n’avait pas vécu entre l’adolescence et aujourd’hui. Quand il la quitterait au matin, elle aurait découvert les merveilleux secrets de la sensualité et serait devenue femme.
— Nous prendrons notre temps, promit-il. Je vais te faire vivre tout ce que tu n’as pas connu. D’abord, le premier baiser…
Se projetant vers le passé, dans une jeunesse imaginaire, il entreprit de décrire une soirée qui aurait pu exister s’ils s’étaient connus à cette époque.
— Nous revenons tous les deux de la taverna, celle qui est près de la place du marché…
Elle esquissa un sourire, en se représentant la scène, songea Nico.
— J’habite juste à côté.
— Alors je te raccompagne chez toi.
Il la prit par le poignet.
— Nous nous arrêtons sous un porche. Et je prends ton visage entre mes mains.
Il s’exécuta et se pencha pour l’embrasser, avec une infinie douceur. Connie retint son souffle pendant qu’il lui laissait le temps de s’accoutumer à la pression de sa bouche. Au bout de quelques minutes, enivrée par le goût de ce baiser, elle entrouvrit les lèvres.
Il mit fin à leur baiser et continua son histoire :
— En rentrant chez toi, après une soirée au restaurant ou une promenade sur la plage, tu passes des nuits à rêver de mes caresses. Toutefois, tu es encore sur tes gardes. Car tu ignores mes motivations alors que toi, tu as envie de promesses d’avenir.
Nico était entré dans l’âge adulte par des voies bien différentes. Il avait été initié par des femmes plus âgées, lors de croisières sur les bateaux de son père. Elles lui tombaient dans les bras à l’issue de soirées trop arrosées et se défoulaient de leurs frustrations avec une urgence et une frénésie désespérées. A l’époque, ces débordements plaisaient à Nico ; mais, comme la marée qui reflue, ils lui laissaient ensuite un sentiment de vide et d’insatisfaction. Jusqu’à la fois suivante.
S’il avait connu Constantine à cette époque, c’est ainsi qu’il venait de le faire qu’il l’aurait embrassée. Il l’enlaça par la taille et reprit son baiser, en l’approfondissant très lentement. Elle accepta sans protester l’intrusion de sa langue, avant de vaincre suffisamment sa timidité pour l’imiter. Nico dut alors refréner une envie terrible de se presser contre ses hanches. Le moment n’était pas encore venu. Ils avaient toute la nuit devant eux. Dans le cocon où ils s’étaient réfugiés, les heures s’écouleraient sans hâte jusqu’à l’aube…
*  *  *
Connie découvrait le goût intime et délicieux de la bouche de Nico. Peu à peu, une impatience fébrile la gagna. Comme par réflexe, ses mains, qui jusque-là pendaient inertes le long de son corps, se levèrent pour se poser sur les épaules de son compagnon, puis sur sa nuque. Elle avait l’impression de se désaltérer à une source fraîche. Ses paroles l’avaient transportée ailleurs, évoquant d’une manière presque tangible un rendez-vous qu’ils n’avaient jamais eu mais qui semblait pourtant réel. Elle s’imaginait sur la plage avec lui, après une soirée passée à la taverna à manger des calamari. Le clapotis des vagues résonnait à ses oreilles et le sable encore tiède crissait sous ses plantes de pieds.
Au bout d’un moment, Nico s’écarta légèrement.
— Maintenant, je te ramène chez toi, murmura-t-il avec une respiration saccadée.
— Je ne veux pas rentrer !
— Je t’ai déjà invitée deux fois à dîner.
Il s’aperçut qu’il lui offrait un sourire complice, qu’il n’avait jamais adressé à personne. Certes, la scène qu’ils jouaient ensemble l’amusait, mais en même temps ils partageaient un rêve attendrissant, ce qui était totalement nouveau pour lui.
Il baissa les yeux sur la robe blanche. C’était un peu comme si la jeune mariée était à lui… Le long de son dos, ses doigts cherchèrent à s’insinuer sous la rangée de boutons minuscules. Constantine ferma les paupières quand il l’embrassa au creux du cou.
Il éprouvait un plaisir fou. Il adorait cette lente exploration, qui éveillait un désir frémissant chez la jeune femme. Il finit par découvrir la fermeture Eclair dissimulée sous l’étoffe.
— Tu ne protestes pas ? souffla-t-il.
— Pourquoi ? chuchota-t-elle d’une voix défaillante quand il glissa la main sur sa peau. C’est tellement agréable…
Cet aveu décupla son envie, mais Nico se maîtrisa. Il ne voulait surtout pas rompre le charme par une hâte intempestive. Il devait s’armer de patience. Il lui dégrafa le soutien-gorge et enserra un sein dans sa paume.
Connie ravala un soupir d’extase. Cette main chaude qui la caressait lui procurait un plaisir indescriptible, une volupté incroyable qu’elle n’avait jamais imaginée possible. Au moment où elle croyait avoir atteint le plus fort de la sensation, les lèvres de Nico remplacèrent ses doigts et elle se mit à gémir. Cette bouche, la première à se poser sur son corps, lui infligeait d’exquises tortures ; elle se tendit de toutes ses forces pour offrir sa poitrine aux baisers avides de son amant. Elle vacilla, tout en se demandant comme elle avait pu vivre jusque-là sans connaître ces délices.
Une plainte de regret s’échappa de la gorge de Constantine lorsque Nico se redressa quelques secondes pour contempler son visage et embrasser ses lèvres.
Puis il la serra contre lui, comme il en avait envie depuis le début. Un instant, la chaleur de son corps voluptueux apaisa l’urgence qui le dévorait. Mais, très vite, l’insatisfaction revint le tenailler.
Une lueur de crainte mâtinée d’excitation brilla dans les yeux de Constantine quand il la pressa plus fort contre lui — elle ne pouvait ignorer son érection. C’était comme s’ils goûtaient tous les deux pour la première fois le plaisir des étreintes adolescentes, lorsqu’on souhaite que l’autre vous entraîne vers des territoires interdits. Nico se débarrassa de sa veste pendant que Constantine lui dénouait sa cravate. Ils se dirigèrent alors vers le lit.
Là, il enleva ses chaussures tandis que la jeune mariée déboutonnait fébrilement sa chemise. Ils se retrouvèrent nus jusqu’à la taille, peau contre peau. Enivré par cette sensation nouvelle qui intensifiait son ardeur, Nico embrassa fougueusement sa partenaire. Au frémissement qui la parcourut, il comprit qu’elle partageait son impatience.
Il retroussa sa robe ; elle se tortilla pour finir de se déshabiller, mais il l’en empêcha. Il ne voulait pas interrompre leur vertigineux baiser. Il fallait préserver cette fièvre qui les animait.
Il songea à Stavros, qui l’avait repoussée, et aux jeunes gens de l’île qui avaient trop craint son père pour oser la courtiser. S’il avait vécu sur Xanos, Constantine serait devenue sienne depuis longtemps…
*  *  *
Connie se raidit lorsque les mains de Nico, froissant le tissu de sa robe, remontèrent le long de ses cuisses. Par réflexe plus que par refus, elle serra les jambes, barrant l’accès aux doigts fureteurs.
— Tu te conduis comme une jeune fille sage, chuchota Nico.
— Je ne veux pas être sage ! se récria-t-elle.
— Alors détends-toi.
Au même moment, l’étau de ses cuisses se resserra sur les doigts de son compagnon.
— Je n’y arrive pas.
— Mais tu as envie que je continue ?
— Oh oui !
— Il suffit de me faire confiance.
Connie prit une longue inspiration et ferma à demi les yeux.
— Où sommes-nous ? murmura-t-elle. Où m’as-tu emmenée ?
— En promenade, dans ma voiture. Je serai bientôt obligé de te raccompagner chez toi mais, pour le moment, nous nous sommes arrêtés au creux d’un vallon. Et je vais te conduire au paradis.
Elle se transporta en songe quelques années en arrière, avec Nico Eliades au volant et elle sur le siège passager, tout en se forçant à ne pas penser à ce qu’il faisait en ce moment même, dans cette suite nuptiale. Il en profita pour faire monter sa main un peu plus haut et, de nouveau, elle se raidit, sans savoir pourquoi.
Nico lui laissa le temps de s’accoutumer à la présence de ses doigts, déposant une pluie de baisers sur ses tempes, ses cheveux, ses paupières closes. Bientôt, elle posa sa tête lourde sur l’oreiller et il glissa les doigts sous sa culotte en dentelle. Elle était incroyablement douce et tendre. Il la caressa avec de plus en plus d’audace à mesure qu’elle s’ouvrait sous ses doigts.
Connie faillit arrêter l’exploration de son amant, craignant de perdre complètement la tête. Les palpitations du plaisir, d’abord presque imperceptibles, s’étaient amplifiées ; elles étaient devenues des pulsations intenses, qui l’envahissaient tout entière. Même si sa raison avait vraiment voulu reprendre le contrôle, son corps aurait refusé d’obéir. Elle finit donc par se laisser aller.
Sentant Constantine s’abandonner tout à fait, Nico l’embrassa passionnément, en lui racontant au creux de l’oreille comment les événements se seraient succédé. Dans cet autre monde qu’ils venaient de s’inventer, tout se serait passé très différemment. Ils auraient vécu leur jeunesse ensemble. Nico, idéalement plus gentil, sensible et sentimental, se serait certainement attaché à cette jeune femme qu’il serrait dans ses bras. Il lui raconta la suite de leur histoire.
— A notre rendez-vous suivant, conclut-il, je serais allé plus loin. J’y aurais pensé toute la semaine, jusqu’à l’obsession…
Lorsque Nico s’agenouilla sur le lit et tira la robe immaculée vers le bas pour l’enlever, Connie, dans un mouvement de pudeur instinctif, l’agrippa un instant pour se protéger. Puis elle la lâcha tout à fait. Le regard de son amant, rassérénant, dissipait tout sentiment de honte ou de retenue.
Il lui ôta ensuite ses chaussures, embrassant tour à tour chacun de ses orteils recroquevillés, puis ses chevilles. Une connexion mystérieuse reliait sans doute les différentes parties de son corps car, sans l’avoir décidé, elle s’arc-bouta en soulevant ses hanches.
Nico glissa alors entre les jambes de sa belle ingénue. Il s’immobilisa une fraction de seconde en pensant au plaisir qu’il allait lui donner, avec sa bouche cette fois-ci.
— Moi aussi, j’aurais pensé à toi toute la semaine, fit Connie dans un souffle.
Elle glissa les mains sous les pans de la chemise ouverte de Nico, découvrant ses épaules et son torse puissamment musclés.
— Laisse-moi te regarder, ordonna-t-elle. Je veux te voir, moi aussi.
Il obtempéra, se leva et se déshabilla. Elle le contempla avec un mélange de curiosité et d’excitation : il était d’une beauté à couper le souffle. Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas peur.
— Et après ? demanda-t-elle. Que se passe-t-il entre nous, après ?
— Après…
Nico s’agenouilla de nouveau sur le lit, entre les cuisses de Constantine, et contempla ce magnifique corps féminin qui l’attendait. Il hésita un bref instant sur la suite à donner à son récit. Puis il choisit un dénouement qui ne nécessitait plus aucune imagination puisque les choses allaient vraiment se dérouler ainsi.
— … après, j’aurais attendu jusqu’à la nuit de noces.
Nico avait l’impression étrange d’être le héros véritable de cette histoire, comme s’il avait vécu à Xanos et fréquenté Constantine, comme si l’avenir leur avait appartenu. Partagée entre nervosité et audace, elle lui faisait confiance ; il eut l’impression de ressentir ce qu’il aurait vraiment ressenti s’il l’avait aimée.
Quand son bel Apollon fit glisser sa culotte, Connie posa une main sur son sexe pour se cacher. Pourtant, très vite, elle l’enleva. Aucune appréhension ne pouvait subsister sous la tendresse d’un tel regard.
Il se détourna en cherchant sa veste, abandonnée quelque part sur le plancher, mais elle le retint.
— J’ai commencé à prendre la pilule le mois dernier.
Elle n’était pas très prudente, songea Nico. Avec lui, ce n’était pas grave, mais il la mettrait en garde. Pour le moment en tout cas, il ne voulait penser qu’à cette nuit qui leur appartenait. Egoïstement, il décida de négliger les règles strictes qu’il s’imposait d’habitude. Uniquement parce que cette femme lui inspirait un désir hors du commun.
— Je vais avoir mal ? demanda Connie.
De toute façon, peu importait. Ce n’était rien en comparaison de la souffrance qu’elle ressentirait le lendemain, après le départ de Nico…
— Un peu, peut-être.
L’enveloppant de ses bras puissants, il prit sa bouche avec une ardeur farouche. La virulence de ce baiser accapara son attention, meurtrissant ses lèvres. Pourtant, pas un seul moment elle n’aurait voulu qu’il en soit autrement.
Subjuguée par l’impétuosité de Nico, elle s’abandonna à son étreinte, mais une fulgurance la déchira quand il pénétra son sexe pourtant gonflé de désir. La douleur se révélait plus intense que ce qu’elle avait imaginé. Elle retint un cri. Puis il se retira, et elle le supplia intérieurement de ne pas recommencer.
Mais il plongea de nouveau en elle. Cette fois-ci, elle eut un peu moins mal. Il se mit à murmurer à son oreille et la douleur cessa complètement. Il prononçait des mots très tendres, bouleversants, comme s’il était vraiment son mari. Quand il bougea en elle, doucement d’abord puis plus vite, Connie l’accompagna en ondulant des hanches.
Oubliant qu’elle avait souffert, elle noua les jambes autour des reins de son amant pour se soulever à sa rencontre et l’accueillir plus profondément. A l’écoute des signaux que lui envoyait le corps de Nico, elle se laissa rapidement aller aux sensations qui montaient en elle.
Ils atteignirent en même temps un endroit merveilleux qui vivrait pour toujours dans son cœur. Leurs cris se mêlèrent et elle eut envie de rester à jamais dans ce lieu qu’ils avaient créé et où elle se sentait à l’abri. Les battements de son pouls ralentirent peu à peu et sa respiration se calma.
Un peu plus tard, elle s’autorisa à fermer les yeux en se blottissant tout contre Nico. Elle aurait dû retourner dans sa chambre pour ne pas courir le risque de sombrer dans le sommeil, mais elle avait trop envie de passer avec cet amant merveilleux le reste de sa nuit de noces.
*  *  *
Nico entendit 5 heures sonner et pour une fois lutta contre la tentation d’ouvrir aussitôt les yeux. Au lieu d’affronter l’aube et ses sombres pensées de la veille, il avait envie d’attirer le corps chaud de Constantine contre le sien pour le posséder de nouveau.
Il tendit la main, mais sa raison résista. Il y avait quelque chose de trop intime à faire l’amour le matin. En outre, cela persuaderait peut-être la jeune mariée de tenir tête à sa famille ; il valait mieux éviter de l’encourager et en rester là, même si le désir le tenaillait. Qui était-il pour lui imposer son point de vue ? Pourquoi l’arracherait-il au seul univers qu’elle connaissait ? Même si elle n’y était pas heureuse, il n’avait rien à lui offrir en échange.
Il décida donc de réveiller la jeune femme.
— Tu devrais retourner dans ta chambre, lui chuchota-t-il à l’oreille.
« Retourner dans ta chambre… » Connie battit des paupières.
« Retourner dans ta chambre… » La phrase s’imposa à son esprit encore engourdi. Quel réveil cruel ! Elle aurait préféré continuer à rêver que cette nuit de noces était la vraie, avec cet homme si beau et prévenant couché à côté d’elle… Pourtant, elle se leva avec un soupir de résignation et remit la robe que Nico lui avait enlevée quelques heures plus tôt.
Elle guettait malgré tout un signe. Il allait peut-être la retenir… Mais non, ce n’était pas le rôle d’un inconnu de lui dicter sa conduite : elle seule pouvait prendre la décision.
— Merci, dit-elle.
C’était une étrange manière de conclure une nuit de passion ; pourtant, en repensant à son désespoir de la veille et à ce qu’elle avait ensuite vécu dans les bras de Nico, elle ne trouva rien d’autre à dire. Il lui avait ouvert les portes d’un monde dont elle ignorait tout.
— Constantine…
Elle s’immobilisa sur le seuil, sans oser se retourner. Sinon, ils ne résisteraient ni l’un ni l’autre. Elle se précipiterait dans ses bras, ils le savaient tous les deux.
— Connie, corrigea-t-elle.
Puis elle se força à ouvrir la porte et sortit.
Dans sa chambre, elle prit une douche, revêtit la somptueuse chemise de nuit en dentelle qu’elle avait choisie pour sa nuit de noces et se coucha dans le grand lit vide et froid.
Tel serait son destin si elle acceptait de vivre dans le mensonge un jour de plus. Elle éprouvait envers Nico Eliades une gratitude infinie. Car il ne l’avait pas uniquement initiée au sexe, il lui avait montré quelle existence elle aurait dû avoir.
Ou quelle existence elle pouvait peut-être encore avoir…, songea-t-elle en frissonnant. Mais faire un tel choix désormais entraînerait trop de souffrance autour d’elle.
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Nico ouvrit les yeux juste avant de se réveiller en sursaut.
Il avait habitué son corps à réagir dès les premiers signes de suffocation, afin de ne pas effrayer les ravissantes créatures qui partageaient son lit. C’était cela ou dormir seul toutes les nuits, ce qui était hors de question.
Après le départ de Constantine, il s’était de nouveau assoupi et s’attendait au retour de son trop récurrent cauchemar. Même s’il ne l’avait pas hanté depuis longtemps, sa promenade de la veille dans les rues de Xanos avait ravivé des images, et des sensations oubliées avaient resurgi en lui.
Dans ce cauchemar, il gisait comme paralysé, incapable de mouvoir les jambes et les bras et, pourtant, il se voyait marcher, parler, respirer, vivre.
Il détestait ces images et ce sentiment étouffant d’impuissance, qui s’accompagnait d’une incapacité à communiquer.
Il roula sur le côté et respira l’odeur qui imprégnait les draps. Tout à coup, il regretta de ne pas avoir fait l’amour à Connie, ce matin. Il n’aurait pas dû respecter aussi scrupuleusement ses principes moraux. Il fut tenté de fermer les yeux pour s’abandonner aux souvenirs de la nuit, mais, discipliné par habitude, il se leva et prit une douche. Se dispensant de rasage, il enfila son pantalon de la veille et mit une chemise noire.
Un instant, il hésita à rejoindre ses parents pour le petit déjeuner. Cette perspective ne l’enthousiasmait pas et il se ravisa. Comme il était deux heures plus tôt à Londres, il choisit pour une fois d’épargner le patient dévouement de Charlotte et s’occupa lui-même de régler les détails de son voyage. Il appela la réception pour réserver son billet retour. Il ne repasserait pas par Lathira et ne remettrait pas les pieds sur cet horrible ferry.
On lui proposa un hélicoptère ou un hydravion jusqu’à Volos. Pendant une fraction de seconde, Nico regretta de ne pas avoir contacté Charlotte, car il ne connaissait pas son emploi du temps. Il n’aimait pas se sentir désœuvré ; cette journée de congé inattendue le désorientait. Il n’était encore installé nulle part. Les biens immobiliers qu’il possédait un peu partout dans le monde étaient surtout des produits d’investissement. De toute façon, il voyageait tellement qu’il préférait le plus souvent loger à l’hôtel. Il avait un yacht au mouillage à Puerto Banus, en Espagne, où il avait envie d’acheter une maison.
— Trouvez-moi un transport jusqu’à Athènes, dit-il abruptement avant de raccrocher.
L’idée ne lui avait même pas traversé l’esprit qu’il la verrait ce matin. Pourtant, elle se trouvait dans l’ascenseur avec Stavros quand les portes s’ouvrirent devant lui. Très élégante, impeccablement maquillée et parfumée, il ne restait plus trace des larmes de la veille — ni de leurs ébats nocturnes.
— Kalimera, dit-il poliment.
Et, pour la première fois de sa vie, il se sentit rougir. Heureusement, Stavros ne se rendit apparemment compte de rien.
Connie baissa les yeux sur la pointe de ses chaussures. Elle était devenue cramoisie elle aussi en voyant Nico. Elle n’éprouvait aucune culpabilité envers son pseudo-mari. Après tout, il l’avait repoussée pour passer sa nuit de noces avec un amant. Son corps s’enflammait instinctivement à la vue de Nico, l’homme qui lui avait révélé sa féminité et les mystères de l’amour charnel.
— Kalimera, répondit Stavros en la poussant du coude.
Elle ouvrit la bouche pour dire bonjour à son tour, puis la referma en cillant sans mot dire, comme pour marquer le début de cette journée par un acte de rébellion. De nouveau, son époux lui adressa un signe irrité qu’elle ignora délibérément.
Nico avait parfaitement conscience de ce qui se passait. Il esquissa un sourire quand Stavros poussa un soupir excédé sans comprendre pourquoi Constantine se taisait obstinément. Le dragon qui sommeillait en elle était en train de s’éveiller…
Cependant il s’assombrit lorsque, au sortir de l’ascenseur, Stavros prit sa femme par la main pour la conduire vers la salle de restaurant. Elle n’avait pas remis son alliance et il s’inquiétait pour elle. Les disputes s’aggraveraient avec son mari. Car lui qui était pourtant volontaire et endurci avait eu du mal à s’opposer à sa famille. Il lui en avait coûté de leur dire non, de quitter l’île, de refuser la place qu’on lui réservait dans l’affaire paternelle. Il avait tenu bon sans céder au chantage quand on l’avait supplié de se marier et d’avoir des enfants. Ce serait forcément beaucoup plus pénible et douloureux pour Constantine qui venait juste de se marier…
— Monsieur…
Interrompant le cours de ses pensées, le réceptionniste se confondit en excuses : en dépit de ses efforts, il n’avait pas encore réussi à régler le problème de transport de son éminent client.
— Prenez un petit déjeuner en attendant, suggéra-t-il.
A contrecœur, Nico se dirigea vers la table de ses parents, qu’il apercevait dans un coin de la salle, pour prendre un café. Cela lui permettrait au moins de leur dire au revoir.
Comme la veille, ils n’eurent pas l’air ravi de le voir.
— Nico ! s’écria sa mère, visiblement mal à l’aise. Tu es toujours ici ?
— Apparemment, répliqua-t-il d’une voix sarcastique.
— Quand as-tu prévu de partir ? demanda aussitôt Vasos.
Depuis ses dix-huit ans, Nico refusait d’accéder aux désirs paternels et il n’avait pas l’intention de changer maintenant.
— Je ne sais pas encore, déclara-t-il, juste pour le plaisir de l’agacer. Finalement, je vais peut-être faire un peu de tourisme.
— Tu plaisantes ? protesta sa mère avec un rire affecté.
— Pas du tout. Je m’étonne que nous ne soyons jamais venus sur cette île. Vous m’avez toujours décrit Xanos comme un endroit misérable, mais c’est charmant. J’ai très envie de découvrir les environs et de m’y promener.
Considérant froidement l’expression gênée de ses parents, il ajouta :
— Cela vous pose un problème ?
— Non, absolument pas, répondit sa mère avec empressement.
On apporta son café à Nico et il le but à petites gorgées, en regardant de loin Constantine qui bavardait avec un groupe d’invités. Quand Stavros la rejoignit et lui prit la main, il éprouva une sensation violente, non pas de jalousie parce qu’un autre homme la touchait, mais de révolte. Elle ressentit sans doute la même chose, car elle s’écarta ostensiblement pour s’éloigner en direction du buffet. Une nouvelle fois, un mélange de nervosité et d’inquiétude s’empara de Nico.
On ne plaisantait pas avec ces gens-là. Il y avait des règles et des usages à respecter, ainsi qu’une multitude de petits détails qui semblaient aller de soi et auxquels il fallait se plier. Malgré ce qu’il avait dit à la mariée, elle n’avait guère le choix et pas beaucoup de liberté de mouvement.
Il se leva. Contrairement à son habitude, il allait manger quelque chose, ce matin.
Il sortit une carte de visite de sa poche, pas celle qu’il donnait à ses maîtresses, avec un numéro de téléphone qu’il changeait très souvent pour ne pas être dérangé. Non, il voulait donner à la jeune femme ses coordonnées permanentes.
— Kalimera.
— Kalimera.
— Comment vas-tu ? s’enquit-il à voix basse, avec une sollicitude qui serra la gorge de Connie.
— J’essaie de me décider, dit-elle en contemplant un plateau de fruits. Mais c’est difficile.
— Fais attention à toi.
Elle se servit un bol de myrtilles d’une main tremblante, tandis que Nico versait du yaourt sur des corn-flakes.
— Ecoute, Constantine, si tu as besoin de quoi que ce soit…
— C’est Connie, corrigea-t-elle.
Elle n’insistait pas pour rien sur ce surnom donné par ses parents à la fille unique qu’ils chérissaient. Si elle écoutait ce que son cœur lui dictait, elle les détruirait et ne serait plus jamais Connie. Mais comme elle ne le pouvait pas, elle devait garder ce surnom comme si c’était le nom du personnage qu’elle se voyait condamnée à jouer toute sa vie.
— Pas pour moi, dit Nico en plaçant une carte de visite sur la table.
Connie la ramassa tranquillement quand il fut parti. Ce petit bout de carton dans sa main avait une valeur inestimable.
— Tu mangeras plus tard, déclara Stavros en la rejoignant. Viens dire au revoir aux invités.
Elle se tourna vers son mari.
— Nous avons besoin de parler, toi et moi.
Mais il ne l’écoutait pas, et elle le suivit docilement. Pour le moment en tout cas, en attendant une occasion plus propice. Elle se tint à côté de Stavros et participa distraitement à la conversation qui s’ébauchait avec ses amis sur le départ. Du coin de l’œil, elle observait Nico, qui discutait avec le réceptionniste. Parmi tous ces gens de Lathira et Xanos sur leur trente et un, il était vêtu d’une manière décontractée, mais avec une élégance incroyable. Malgré sa barbe de deux jours et son pantalon froissé, sa personnalité ressortait au milieu de l’assistance. Il possédait une autorité naturelle que le plus élégant des costumes sur mesure ne pouvait conférer à personne.
Quand il partit, sans un regard en arrière, elle eut envie de courir après lui. Il représentait tout ce qui lui était advenu de bon dans l’existence.
Oui, elle aurait voulu s’enfuir avec lui. Pour être enfin libre.
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— J’ai changé d’avis, lança Nico en s’accoudant au comptoir.
Le réceptionniste avait des nerfs à toute épreuve car il ne manifesta pas le moindre signe de surprise ou d’agacement.
— Finalement, je reste une nuit supplémentaire à Xanos, ajouta-t-il. J’ai besoin d’un chauffeur pour me promener dans l’île, je ne sais pas pour combien de temps.
L’employé lui promit de faire le nécessaire.
— Et…
Nico s’interrompit, conscient de l’étrangeté de sa requête.
— Ne touchez pas à ma chambre, conclut-il.
— Je vais simplement dire à la femme de chambre de changer les serviettes et de faire le lit.
— Non, ne touchez à rien.
Pour la deuxième fois de sa vie, Nico faillit rougir. En outre, pour satisfaire au caprice de l’hôte de marque qu’il était, on déchargea sur le trottoir les bagages d’un couple âgé qui se retrouva privé de sa voiture. Une minute plus tard, Nico s’asseyait sur la banquette arrière.
Le chauffeur s’appelait George ; il entama tout de suite la conversation :
— Je connais très bien Xanos. Vous pouvez me poser toutes les questions que vous souhaitez.
Après un coup d’œil dans le rétroviseur, il jeta un regard par-dessus son épaule.
— Je vous ai déjà servi de chauffeur, non ?
— A Lathira, alors, parce que je ne suis jamais venu à Xanos avant hier.
— Non, moi je n’ai jamais quitté l’île. Pourtant, j’ai vraiment l’impression de connaître votre visage…
— Vous devez faire erreur, répondit Nico en coupant court.
Néanmoins, il expérimenta lui-même plusieurs fois dans la matinée une étrange impression de déjà-vu. Dans les rues de la petite ville, mais aussi sur les falaises et en bas des criques qui bordaient la mer, il éprouva une sorte de paix intérieure inaccoutumée.
— Maintenant, je veux me rendre à la pointe sud.
— Tout a changé, là-bas, maugréa George. Il faut même payer pour y aller. Ils ont installé un péage avec un gardien. C’est soi-disant pour écarter les journalistes, mais ils veulent aussi éloigner les gens du coin. Je ne sais même pas si on nous laissera entrer.
— On ne me refusera pas l’accès, répondit Nico avec assurance.
Effectivement, ils pénétrèrent sans encombre dans le périmètre. Nico encouragea George à parler.
— Cette partie de l’île a toujours été la plus pauvre, expliqua le chauffeur. Le sol est plus fertile au nord, où se trouvent les vignes et les vergers, ainsi que le marché et l’arrivée du ferry. Le sud a été longtemps réservé à la pêche, mais c’est fini.
Tandis que la voiture roulait sur la route qui épousait la corniche, Nico fut stupéfait de voir autant de villas luxueuses accrochées à flanc de falaise, avec des chemins privés et des yachts aux amarres. Malgré tout, il préférait le charme de Puerto Banus, son havre espagnol.
— Ce doit être bon pour l’économie locale, tous ces riches nouveaux arrivants, non ? demanda-t-il.
Mais George secoua la tête.
— Les célébrités viennent ici pour se reposer dans l’intimité. Ils ne mangent pas dans nos tavernas et n’achètent rien sur l’île. Quant au promoteur, il arrive avec ses propres équipes d’ouvriers. Non, cela ne nous apporte rien…
Effectivement, il régnait une atmosphère aseptisée, avec quelques boutiques de luxe et des cafés et restaurants branchés.
— On y sert de la mauvaise cuisine grecque aux étrangers, expliqua George. Regardez, ils n’ont pas encore touché à la côte, par ici. Voilà à quoi ressemblait le coin avant d’être ravagé.
Nico lui demanda de ralentir. Des petites maisons de pêcheurs, blanchies à la chaux, s’étageaient sur la pente d’une colline, mais leurs jardins étaient maintenant à l’abandon et les bulldozers ne tarderaient pas à tout écraser. Une taverna subsistait encore, pas pour longtemps…
— Tout est déjà vendu, dit George.
— A qui ?
— Un riche Australien. Il reste quelques locataires, mais les baux ne seront pas renouvelés.
Ce tableau un peu flou de la situation n’arrêta pas Nico. Il sortit son téléphone et appela Charlotte, même si on était dimanche, pour lui dire de se renseigner. Puis il descendit de voiture et marcha un peu.
Il flâna pendant plus d’une heure le long de la route, tournant autour de plusieurs habitations abandonnées, gravissant même parfois les marches du perron. Il trouva une maison un peu plus grande, à l’ombre d’un figuier dont les fruits jonchaient le sol. Leur parfum sucré flottait dans l’air, entêtant. Des lauriers-roses en pots continuaient de fleurir obstinément. Puerto Banus fut subitement relégué très loin dans l’esprit de Nico.
La sonnerie de son téléphone le tira de ses rêveries. Il décrocha.
— J’ai trouvé la société qui possède cette partie de l’île et fait des recherches sur internet, annonça Charlotte. Ils n’ont rien à vendre. Et sûrement pas un dimanche, de toute façon.
— Joignez-les en direct et qu’ils disent leur prix, répondit Nico.
On pouvait tout acheter, il en était convaincu. Avant de raccrocher, il donna davantage de détails en décrivant précisément la maison qu’il voulait. Puis il s’attarda encore un peu, cherchant des réponses à des questions qu’il ne parvenait pas à formuler avec précision.
Lorsqu’ils eurent regagné la vieille ville, Nico ne comprenait toujours pas ce qui se passait en lui. Ses tempes bourdonnaient quand il regagna l’hôtel.
Il se dirigea vers le bar. Il n’y avait aucun signe d’elle, mais il n’en attendait pas. Malgré tout, il vérifiait constamment l’écran de son téléphone ; il répondit dès qu’il s’éclaira, avant même la sonnerie. C’était Charlotte, qui lui annonça une somme absolument astronomique.
— Non négociable, ajouta-t-elle.
— Qui est ce promoteur ?
— Je n’ai eu que son notaire, pas très heureux d’être dérangé chez lui pendant le week-end. Il ne s’est pas montré particulièrement bavard. En tout cas, le prix est prohibitif. Vous êtes sûr de ne pas être à Monte-Carlo ?
Nico éclata de rire. Il s’entendait bien avec Charlotte, une femme aussi efficace professionnellement qu’intelligente. Peut-être parce qu’ils se voyaient rarement : basée à Londres, où elle vivait, elle était toujours disponible. Il arrivait parfois à Nico de l’emmener en voyage, quand besoin était. Leurs relations demeuraient excellentes pour la bonne et simple raison qu’il n’avait jamais couché avec elle, contrairement aux nombreuses autres assistantes qu’il avait eues auparavant. Ils s’appréciaient mutuellement, mais cela n’allait pas plus loin.
— Je vais lui téléphoner moi-même.
— Eh bien, bonne chance ! lança Charlotte. Le notaire suit des instructions. C’est à prendre ou à laisser, selon lui. Si vous essayez de faire baisser le prix, il ne répondra plus.
Nico hésita. Malgré la mystérieuse envie qu’il en avait, il n’avait nul besoin d’acheter cette maison. L’image de Constantine traversa son esprit, avec celle d’amants éperdus qui se rencontraient discrètement en cachette. Il la repoussa comme une tentation dangereuse.
Mais si elle décidait de tout quitter et avait besoin d’un refuge ?
Il fronça les sourcils. Pas à ce prix-là ! De plus, cette transaction contredirait toute sa stratégie : il achetait seulement quand les cours s’effondraient, jamais au plus haut.
— Je vous envoie le numéro par SMS, dit Charlotte.
Elle allait raccrocher quand Nico, vaincu par son impulsion, lui dicta la marche à suivre :
— Donnez-lui mon accord et dites-lui de préparer l’acte de vente.
L’instinct avait triomphé…
Quand il leva les yeux, il vit Constantine arriver avec son mari et leurs familles. C’est à cet instant précis qu’il résolut d’enfreindre sa règle de conduite : ils deviendraient amants. Comment aurait-il pu résister au regard suppliant qu’elle lui avait lancé ?
*  *  *
Connie se sentait prise en otage par sa propre famille. L’apparition inattendue de Nico déclencha une folle envie de se précipiter dans ses bras pour oublier le naufrage qui la menaçait.
Elle le vit se lever en tenant ostensiblement la clé de sa chambre. Cette nuit, si elle le souhaitait, elle pourrait encore se réfugier auprès de lui. Peut-être lui offrirait-il ce dont elle rêvait ? Une liaison à Athènes, une possibilité de s’échapper vers une existence secrète et passionnée.
Tout serait tellement plus facile ! Elle sauverait la face avec ses parents, mais, après leur avoir dit au revoir, elle frapperait discrètement à la porte de Nico. Il l’avait déjà transformée. En lui révélant sa féminité, il l’avait aussi rendue plus forte.
*  *  *
Vaincu par la fatigue, Nico se laissa sombrer dans le sommeil. Constantine ne viendrait pas. Il l’avait vainement attendue tout au long de cette nuit interminable, dans un lit vide où il lui semblait encore respirer son odeur…
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— Je me demande comment tu as pu faire une chose pareille à ton père !
Même si Connie l’avait entendu un nombre incalculable de fois ces derniers temps, le reproche maternel lui faisait toujours aussi mal. Malgré tout, elle redressa la tête.
— Et moi je ne sais pas comment il peut me traiter ainsi, lança-t-elle en continuant à faire sa valise.
Jamais plus elle ne reviendrait à Xanos. Car, en demandant l’annulation du plus beau mariage jamais célébré sur l’île, elle apportait la honte dans sa famille ; elle n’avait pas d’autre solution que de partir.
Maintenant que la confrontation avait eu lieu entre les deux clans, la nouvelle ne tarderait pas à se répandre et les cadeaux seraient rendus. Connie avait réussi à rester calme au milieu des menaces et des insultes, même quand son père, ce matin, s’était écroulé dans son bureau avec des douleurs à la poitrine. Une infirmière était à son chevet et le médecin était en train de l’examiner.
En voyant que Connie restait de marbre malgré cette alerte, sa mère l’avait chassée de la pièce.
En pliant une des robes qu’elle avait achetées pour sa lune de miel, Connie se remémora l’excitation qui avait précédé son mariage. De grosses larmes roulèrent alors sur ses joues. Quand elle boucla sa valise, la façade de courage se craquela.
Ses parents avaient réagi cruellement à sa rébellion. Naturellement, avaient-ils expliqué, elle était libre de ses choix et pouvait mener une vie différente. Mais si elle voulait continuer à vivre à Xanos, elle devait respecter les règles. Sinon…
Comme elle n’avait pas cédé au chantage, ils avaient fermé son compte en banque et repris la voiture qu’ils lui avaient offerte, ainsi que ses bijoux. Elle n’avait même pas eu le droit d’utiliser les bagages destinés à son voyage de noces. Atterrée d’être traitée ainsi, elle avait entassé ce qu’elle pouvait dans une vieille valise. Malgré tout, elle avait toujours su, dans son for intérieur, que les choses se passeraient ainsi.
— Ton père a travaillé dur toute sa vie et il t’a tout donné. Nous sommes les plus riches et les plus respectés de Xanos et tu détruis notre réputation sans le moindre scrupule. Ton inconséquence va le tuer, Connie.
C’était une éventualité, mais peut-être aussi un nouveau chantage. Avec sa soi-disant maladie, son père jouait sa dernière carte, et sa mère le relayait en lui prêtant main-forte : si elle s’obstinait, son père en mourrait, arguait-elle. Elle devait donc rentrer sagement dans son rôle d’épouse soumise.
— Laisse-moi parler à papa et m’expliquer avec lui, implora Connie pour la énième fois.
— Pas dans son état. Tu l’as anéanti. Il a besoin de se reposer sans subir la moindre contrariété. Il se rétablira peut-être si tu es gentille.
Connie soupira. Ce serait tellement plus facile de céder…
Mais, pendant toute son adolescence, elle avait vu son père porter la main à son cœur chaque fois qu’elle posait des questions embarrassantes ou esquissait des velléités de révolte. Elle ne pouvait pas continuer à vivre ainsi, sous la menace.
— Je veux un vrai mariage avec un vrai mari, maman. Comme le tien. Tu ne comprends donc pas ?
Mais sa mère faisait obstinément la sourde oreille.
— Pense à Dimitri ! Et à ce pauvre Stavros !
Cela ne suffisait pas à arrêter Connie. Même si Stavros s’était mal comporté, il lui inspirait de la pitié. La vie sur les deux îles se ressemblait et il était tout autant qu’elle prisonnier des convenances, acculé au mensonge par une famille qui lui dictait sa conduite.
— Si Stavros tient tant à se marier, qu’il trouve quelqu’un d’autre. La pauvre… J’espère seulement qu’il la préviendra avant la cérémonie, cette fois-ci.
— Ton père…
A bout de patience, Connie refusa de discuter plus longtemps.
— Si je ne peux pas le voir, je vais au moins lui écrire.
— Il ne vivra peut-être pas assez longtemps pour lire ta lettre, répondit sa mère en éclatant en sanglots.
Celle-ci s’habillait en noir depuis que Connie avait fait irruption dans leur chambre d’hôtel pour leur annoncer sa décision, comme si quelqu’un était mort. Alors qu’elle, au contraire, choisissait de vivre pour ne pas s’enterrer vivante…
— Je vais m’allonger jusqu’à ton départ.
— Tu ne me diras pas au revoir ? demanda Connie.
— Normalement, aujourd’hui, tu devrais rentrer de voyage de noces, sanglota-t-elle. Ma fierté de mère devrait être à son comble.
Lassée, Connie alla s’enfermer dans le bureau, loin des lamentations de sa mère. Enfant, cette pièce l’avait toujours intimidée et intriguée, avec toutes ces armoires et ces tiroirs fermés à clé. Elle s’installa tranquillement dans le fauteuil de son père en cherchant comment formuler la lettre qu’elle tenait malgré tout à lui écrire.
Plus ses parents lui défendaient de partir, plus elle était convaincue de faire le bon choix.
Sans remords ni hésitation.
Elle posa la main sur son ventre, et la question qui la tracassait depuis plusieurs jours affleura de nouveau à son esprit, exigeant une réponse. Elle avait deux jours de retard. Or il était inconcevable de se procurer un test de grossesse sur l’île sans déclencher les ragots.
De toute manière, le stress de ces derniers temps suffisait largement à expliquer un dérèglement hormonal, sans compter les effets de la pilule, qu’elle n’avait pas prise très régulièrement.
Un bébé ? Dans sa situation ?
— Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle entre ses dents serrées.
Envahie par la panique, comme si souvent ces derniers jours, elle sortit de son sac la carte de visite de Nico. Elle avait terriblement envie de lui parler et d’accepter l’aide qu’il lui avait proposée.
Elle avait déjà essayé de l’appeler, mais sans aller jusqu’au bout. Cette fois-ci, elle était tellement désemparée qu’elle laissa sonner en retenant son souffle…
*  *  *
— Nico.
Sa façon de répondre, affreusement abrupte, rappela à Connie qui il était véritablement : pas juste un amant merveilleux qui l’avait tenue dans ses bras en l’initiant à l’amour, mais un homme d’affaires puissant, énergique, qui ne s’embarrassait pas de détails et allait droit au but.
Elle s’était renseignée sur lui depuis la nuit de leur rencontre, lisant sur internet nombre d’articles qui relataient sa réussite et ses innombrables succès féminins. Ses anciennes maîtresses lui reprochaient toutes la brièveté de leurs liaisons. Il refusait tout engagement et ne voulait pas s’attacher.
— Hello, reprit Nico, en anglais cette fois-ci.
Déstabilisée par son intonation un peu brutale, Connie raccrocha.
Dans l’état où elle était, elle ne pouvait pas lui parler. Elle risquait de se mettre à sangloter. Elle valait mieux que cela et ne voulait pas lui donner l’image d’une faible femme. Elle devait d’abord se ressaisir, trouver un travail et un endroit où s’installer. Ensuite, seulement, elle pourrait l’appeler.
Eventuellement.
Sûrement…
Elle ne le remercierait jamais assez. Même enceinte, elle n’aurait aucun regret. Au contraire, cette perspective rendait son départ de Xanos plus facile. Par contre, il n’y avait aucun espoir que ses parents acceptent une grossesse. D’autant qu’elle avait demandé l’annulation de son mariage au motif qu’il n’avait pas été consommé…
Elle écrivit donc pour leur demander pardon de la douleur qu’elle leur causait. Elle espérait qu’un jour son père la comprendrait et qu’il pourrait de nouveau être fier de sa fille. A la troisième tentative, elle jeta la feuille dans la corbeille à papier et se leva pour réfléchir et chercher ses mots. Comment expliquer à son père qu’elle l’aimait, mais devait néanmoins vivre sa vie ?
Elle toucha machinalement les objets de collection posés sur les étagères, puis passa la main sur le meuble à tiroirs, comme elle le faisait enfant. Contrairement à d’habitude, rien n’était fermé à clé. Dans l’affolement qui avait suivi son malaise, son père avait tout laissé ouvert.
Le cœur battant la chamade, Connie inspecta les rayonnages. Terrorisée à la pensée que sa mère la surprenne, elle obéissait malgré tout à la curiosité. Au début, elle ne remarqua rien d’important, seulement des dossiers sans intérêt, avec des notes méticuleusement rédigées.
Puis elle ouvrit une chemise intitulée « Affaires personnelles ». Elle regretta presque immédiatement son indiscrétion…
A l’intérieur se trouvaient des comptes rendus de missions effectués pour Dimitri. Son père avait mené des transactions illégales et reçu des paiements en échange. Quel choc ! Le notable local qu’elle avait appris à respecter, l’homme qui s’offrait en exemple parce qu’il avait réussi à force d’efforts et de travail était en réalité malhonnête, aussi coupable que certains des délinquants qu’il défendait au tribunal.
Pourquoi conservait-il ces archives ? Consternée, elle s’apprêtait à refermer le tiroir lorsqu’un nom lui sauta au visage.
Eliades.
C’était un patronyme relativement courant, se dit-elle pour calmer ses palpitations. Et puis son père n’avait aucune raison de compter la famille de Nico parmi ses clients. D’une part, ils vivaient à Lathira et d’autre part, ils avaient certainement un notaire et un avocat sur place. D’ailleurs, ils ne s’étaient même pas parlé, au mariage. Ils étaient amis avec les parents de Stavros, pas avec les siens.
Pourtant, elle se remémora un détail : quand elle avait soumis à son père la liste des invités du côté de Stavros, il avait semblé s’arrêter sur un nom et son visage s’était brusquement rembruni.
— Cela fait beaucoup de monde…, avait-il marmonné.
Mais il était trop tard pour revenir en arrière. La fille de l’homme le plus en vue de Xanos méritait un grand et beau mariage.
Partagée entre la réserve et l’envie de savoir, Connie finit par céder à la curiosité et ouvrit le dossier.
Il s’agissait bien de la famille de Nico…
*  *  *
Les feuillets, jaunis par le temps, lui apprirent que Nico avait été adopté. Illégalement. Le sang afflua à ses tempes et elle faillit s’évanouir quand elle prit conscience que les Eliades avaient acheté un enfant.
Et c’était son père qui l’avait vendu…
Nico était-il au courant de cette adoption ? Elle essaya de déchiffrer l’écriture tremblante de la femme qui avait apposé sa signature au bas du papier, mais ne put lire que le prénom, Roula. Ses yeux se remplirent de larmes quand elle vit le montant de la somme misérable qui lui avait été versée.
Comment pourrait-elle jamais contacter Nico, à présent ? Elle n’oserait plus le regarder en face en sachant ce qu’elle savait, et particulièrement le rôle que son propre père avait joué dans l’histoire.
Le cœur au bord des lèvres, elle dut s’asseoir. Elle étouffait.
Puis, en retournant la feuille, elle découvrit un certificat de naissance. Le vrai, pas celui qui avait été falsifié pour établir le livret de famille. La date réelle le vieillissait de quelques mois, mais surtout il y avait un autre nom.
Alexandros.
Nicolas était né dix-huit minutes après son frère jumeau.
A ce moment précis, Connie comprit qu’elle perdait pour toujours non seulement l’homme qu’elle aimait, mais peut-être aussi le père de son enfant.
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— Si le bébé a deux mois, je ne vois pas comment on pourrait lui accorder l’annulation du mariage. A l’évidence…
Nico s’interrompit, la poitrine soudain broyée par un étau. Jusque-là, il avait réussi à maintenir la conversation téléphonique en écoutant les ragots déversés par sa mère. Il était même parvenu à poser quelques questions, d’une voix sans doute à peu près normale puisque sa mère avait répondu sans marquer d’hésitation.
— Elle est d’abord partie à Athènes, reprit cette dernière, mais Dimitri l’en a chassée. A présent, elle est à Londres, sans le sou. Naturellement, ses parents lui ont coupé les vivres quand le scandale a éclaté. Nous verrons combien de temps elle tiendra. A mon avis, elle ne va pas tarder à revenir, la queue entre les jambes.
— Et Stavros ? demanda Nico en tâchant de se ressaisir.
— Stavros ! s’écria sa mère, outrée. Il a quitté l’île depuis plusieurs mois, quand cette petite grue l’a couvert de honte. Tu ne le savais pas ?
Depuis un an qu’ils ne s’étaient pas réellement parlé, Nico avait du retard à rattraper.
Quelle année il avait passée…
Après le mariage, il était retourné à Lathira afin de s’expliquer avec ses parents. Mais sa mère avait tout nié en bloc. Quelle idée saugrenue lui avait traversé l’esprit ? Non, il n’était pas adopté, avait-elle protesté d’un air effaré en brandissant son certificat de naissance.
Nico, qu’un obscur pressentiment ne lâchait pas depuis sa visite de Xanos et les étranges sensations éprouvées là-bas, avait insisté :
— Où suis-je né ?
— Sur le continent. Nous avons déménagé ensuite pour monter notre entreprise.
Toujours insatisfait, Nico avait réclamé un test ADN, mais ses parents, offusqués, avaient tant fulminé et tempêté qu’il avait capitulé. Il avait attendu de nombreux mois avant de reprendre contact avec eux. Encore lui fallait-il se contenter d’échanger des banalités : il n’était plus question d’aborder le sujet douloureux.
Il coupa brusquement court à la conversation et raccrocha, complètement ébranlé par la nouvelle de sa possible paternité. Enfouissant le visage entre ses mains, il essaya de réfléchir. Son premier mouvement le poussait à retrouver Connie pour exiger des explications.
Comment avait-elle pu ne rien lui dire ? songea-t-il avec colère. Elle avait son numéro et il avait le droit de savoir. Il ferma les yeux et se força à respirer calmement. C’était impensable. Il s’était juré qu’il n’aurait jamais d’enfant…
Il dramatisait certainement. Il avait couché une seule fois avec Constantine. Ce bébé n’était pas de lui. Sinon, elle l’aurait contacté depuis longtemps.
Malgré tout, il avait besoin de certitudes. Il voulait en outre s’assurer par lui-même que la jeune femme allait bien après tout ce qu’elle avait traversé. Il appela la fidèle Charlotte à la rescousse.
Elle déploya, comme à son habitude, des trésors de patience et d’efficacité. Après d’innombrables coups de fil dans des agences d’intérim, elle finit par retrouver la trace de Constantine.
Nico sauta dans un avion.
*  *  *
Le soir tombait sur Londres. Nico jeta un nouveau coup d’œil à la grande maison londonienne, puis il en poussa la grille. Le lourd battant en fer forgé grinça sur ses gonds. Il ne devait pas avoir la bonne adresse. L’endroit paraissait inhabité, le jardin était envahi par les mauvaises herbes. Malgré tout, il sonna à plusieurs reprises. Que ferait-il si personne ne répondait ?
— Nico ?
Si elle n’avait pas dit son nom, il ne l’aurait pas reconnue. La femme qui se tenait devant lui n’avait rien de commun avec celle qu’il avait tenue dans ses bras presque un an plus tôt.
Elle avait épaissi et avait les traits bouffis, avec des cernes sous les yeux. Ses somptueuses boucles brunes avaient perdu leur éclat et des cheveux ternes pendaient le long de ses joues. Ses lèvres, naguère pulpeuses, étaient sèches. Mais ce n’était pas tant son aspect physique que sa posture qui la rendait méconnaissable. Elle semblait vaincue, anéantie, comme si tout le feu, l’énergie et la passion qui l’avaient animée s’étaient éteints.
Connie baissa les yeux, douloureusement consciente de sa piètre apparence. Elle vit combien Nico était choqué, autant qu’elle parfois quand elle surprenait son reflet dans une glace et tentait de le réconcilier avec la jolie jeune fille qu’elle était encore quelques mois plus tôt.
Elle eut envie de refermer la porte pour se cacher tant elle avait honte de se montrer ainsi devant son amant d’une nuit.
— Tu ne m’as pas appelé, dit Nico.
Ce n’étaient pas les mots qu’il aurait choisis s’il avait fallu rejouer la scène, mais ils étaient sortis tout seuls.
— Je t’avais dit de me contacter si tu avais besoin de quelque chose, reprit-il.
Il la détailla de pied en cap avant d’ajouter :
— Manifestement, c’est le cas.
Il regretta aussitôt son ton abrupt.
— Je suis sincèrement désolée, lança ironiquement la jeune femme en redressant fièrement le menton. Si tu avais pris le soin de t’annoncer, je me serais coiffée, maquillée et j’aurais revêtu une tenue plus seyante.
Dieu merci, il lui restait encore un peu de ressort ! songea Nico en ébauchant un sourire.
A ce moment-là, une voix furieuse s’éleva à l’étage, accompagnée de coups de canne sur le plancher.
— Connie, qui est-ce ?
Constantine s’affola.
— Juste un démarcheur, répondit-elle.
Puis, tout bas, elle ajouta :
— Tu dois t’en aller, Nico. Je n’ai pas le droit de recevoir de visites.
— Je veux juste parler avec toi. A quelle heure finis-tu ?
Elle plissa les yeux en secouant la tête et essaya de refermer la porte, mais il l’en empêcha en la bloquant avec son épaule.
— Quel est ton jour de congé ? insista-t-il.
— Je n’en ai pas.
Comme il fronçait les sourcils, elle poursuivit :
— Laisse-moi, je t’en prie. Henry est grabataire. Son état nécessite une présence constante auprès de lui.
Connie secoua la tête. Pourquoi Nico ne partait-il pas ? Elle se sentait tellement humiliée de paraître ainsi devant lui, qui était toujours aussi beau et séduisant…
Mais il restait sur le seuil, obstinément. L’espace d’une fraction de seconde, une idée folle traversa son esprit : Nico allait la sortir d’ici. Après tout, elle n’avait peut-être pas besoin de lui parler de son adoption. C’était tellement merveilleux de le revoir ! Même si elle ne l’avait pas oublié, elle avait fini par se persuader qu’elle avait enjolivé ses souvenirs, que la réalité ne serait pas à la hauteur. Elle s’était trompée…
— Je sors faire des courses demain matin. Je peux te consacrer quelques minutes et prendre un café avec toi.
— Quelques minutes…
Un bébé se mit à pleurer à ce moment-là, irritant le vieil homme qui frappa de plus belle avec sa canne en exigeant le silence.
Une fureur sourde s’empara de Nico. Il ne voulait pas laisser Constantine une nuit de plus dans cette maison ! Non par grandeur d’âme ou générosité, mais parce qu’elle vivait à l’évidence une situation infernale. Sans y être invité, il s’introduisit à l’intérieur.
— Tu ne peux pas entrer ! protesta Connie, horrifiée.
Mais Nico, déjà dans la place, se contenta de mettre un doigt sur ses lèvres.
— Connie, j’ai besoin de vous ! lança la voix nasillarde du vieil homme.
Nico crispa les mâchoires en examinant le décor décrépit, qui sentait la vieillesse et le négligé. Constantine n’avait rien à faire ici ; pas plus que le bébé, qui continuait à pleurer.
— J’arrive, Henry…
Elle s’élança dans l’escalier, mais Nico la rattrapa par le poignet.
— Ton bébé a besoin de toi.
— Je m’occuperai de lui tout à l’heure, chuchota-t-elle.
Malgré tout, l’idée de le laisser tout seul pendant qu’elle était à l’étage inquiéta Connie. Et si Nico en profitait pour dérober Leo dans son berceau ? C’était son fils et il avait l’air tellement furieux…
Oppressée, elle hésita, puis se précipita dans la cuisine pour prendre son bébé dans les bras. Mais son cœur battait trop fort pour qu’elle réussisse à calmer Leo. Elle l’emmena donc avec elle et le déposa sur le tapis du palier, devant la chambre d’Henry, où ses cris redoublèrent.
Henry n’était pas content du tout. D’abord, elle s’était absentée une heure dans l’après-midi pour aller chez le médecin, récrimina-t-il. Ensuite, le bruit était insupportable.
Tout en retapant ses oreillers, Connie s’efforça de l’apaiser.
— Il a faim, c’est tout. Dès qu’il aura mangé, il dormira et ne vous dérangera plus.
En surprenant le regard lubrique du vieil homme sur ses seins, elle eut une envie furieuse de le gifler. Elle en avait assez de ses remarques équivoques et de ses expressions libidineuses au moment de la toilette. Malheureusement, c’était cela ou la rue.
— Je reviendrai tout à l’heure, dit-elle.
— J’espère bien.
Sans répondre, elle cacha de son mieux le dégoût qu’il lui inspirait. Elle préférait voir le bon côté des choses. Après tout, elle avait travaillé ici pendant toute sa grossesse et Henry avait accepté de lui trouver une remplaçante pendant trois semaines au moment de l’accouchement. Ensuite, il l’avait autorisée à revenir.
Elle se baissa pour reprendre son bébé et ferma les yeux un instant pour lutter contre un vertige de fatigue. Elle espérait de tout son cœur que les cachets prescrits par le médecin l’aideraient à vaincre les angoisses qui l’oppressaient. Sinon, elle ne s’en sortirait pas.
— Un tout petit peu de patience, murmura-t-elle à son bébé.
Mais, d’abord, une conversation difficile l’attendait, avec un visiteur imprévu dont Henry ne devait absolument pas soupçonner la présence…
*  *  *
Nico regarda Constantine descendre l’escalier ; elle lui fit signe de la suivre dans une vaste cuisine, à l’arrière de la maison. Un berceau s’y trouvait, à côté d’un canapé qu’égayaient quelques coussins colorés.
Connie alluma la télévision et recoucha l’enfant en lui donnant sa tétine. Puis elle remplit le lave-vaisselle et le mit en marche. Alors seulement, jugeant le niveau sonore suffisant, elle s’autorisa à parler.
— Pas trop fort, je t’en prie, dit-elle à Nico.
— Ce n’est pas moi qui fais du bruit, répondit-il quand le bébé se remit à crier.
— Il a faim.
— Eh bien, nourris-le. Je vais faire du thé pendant ce temps.
Il ouvrit les placards et fit comme chez lui pendant que Connie donnait à manger à Leo. Nico faisait preuve d’une patience étonnante, nota-t-elle avec un certain soulagement. Ce n’était pas ainsi qu’elle imaginait l’homme d’affaires bouillonnant d’énergie qui courait sans arrêt de par le monde, d’Europe en Amérique. Après avoir rempli deux tasses, il finit par s’asseoir sur une chaise et la regarda droit dans les yeux.
— Que s’est-il passé ?
Le ton de sa voix la toucha au cœur. Il était le premier à lui poser la question sans l’accuser, en cherchant simplement à entendre sa version des faits.
Elle hésita. Une certaine confusion régnait dans son esprit. Assaillie de tous côtés, elle avait réagi au jour le jour, dans l’urgence, sans réfléchir à tout ce qui lui arrivait. Elle avait seulement essayé de survivre le mieux possible. Tout à coup, elle se retrouvait dans la cuisine d’une maison anglaise, obligée de répondre à une question très floue qui n’était pas du tout celle qu’elle redoutait — Nico n’allait-il pas l’interroger sur leur fils ?
— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, dit-elle enfin, désemparée.
Elle s’attendait à une remarque caustique, mais Nico se contenta de la regarder en silence.
— J’ignore comment j’en suis arrivée là, ajouta-t-elle en fermant les yeux.
Apaisé, son Leo tétait. Dieu merci, elle avait encore assez de lait pour le nourrir. Elle adorait ces instants de quiétude avec lui, où le monde extérieur cessait d’exister. Malheureusement, ils ne duraient jamais assez longtemps.
— Tu as demandé une annulation ?
Connie sursauta. Cette époque lui semblait tellement lointaine… Comme si une vie entière s’était écoulée depuis. Et elle avait beaucoup changé en quelques mois.
— Je ne pouvais pas rester mariée. C’était au-dessus de mes forces.
Contrairement à ses parents, à Stavros, au prêtre, à l’avocat, à tous les autres, Nico accepta simplement ses paroles, sans tempêter, supplier, pleurer, exploser ou argumenter…
— Je le leur ai annoncé tout de suite, le soir où nous nous sommes croisés au bar de l’hôtel.
Elle guetta une réaction, comprit Nico, mais il ne trahit absolument aucune émotion. Il ne lui raconta pas non plus combien cette nuit-là avait été longue pour lui. La déception et le regret l’avaient anéanti après qu’il l’eut attendue en vain, après lui avoir offert plus qu’à aucune autre femme…
— Ils l’ont très mal pris, continua la jeune femme.
— J’imagine.
— Non, tu ne peux pas te rendre compte.
— Je connais les familles des îles.
Elle lui concéda ce point d’un hochement de tête.
— Ma mère…
Nico s’interrompit, hésitant.
— Elle m’a dit que tu étais d’abord allée à Athènes, acheva-t-il d’une traite.
Connie approuva, soudain terriblement lasse. Elle n’avait plus repensé depuis longtemps à ce terrible épisode.
— J’avais trouvé un emploi, mais Dimitri a contacté mon patron pour me discréditer. Ensuite, toutes mes démarches se sont soldées par des échecs. Les portes se fermaient à la minute où je prononçais mon nom. Mon ex-beau-père était acharné à causer ma perte.
Elle haussa les épaules.
— Et il a réussi, conclut-elle.
— Ces gens deviennent cruels et mesquins dès qu’il est question de leur honneur.
Ses parents avaient agi de même avec lui, autrefois : ils avaient tout fait pour lui mettre des bâtons dans les rues, espérant ainsi l’obliger à revenir.
— J’avais assez d’argent pour m’acheter un billet d’avion jusqu’à Londres, où personne ne me connaissait, reprit Connie. Mais mes parents m’ont coupé les vivres et mes économies ont fondu comme neige au soleil.
Sa gorge se serra.
— En plus, ma grossesse commençait à se voir.
Elle n’essaya même pas d’expliquer son désarroi à Nico. Il n’aurait pas compris. Aucun homme ne pouvait se représenter la situation. Quand une femme enceinte se retrouvait démunie, elle ne craignait pas pour elle-même mais pour la vie fragile qu’elle abritait.
Nico résista à l’impulsion qui le poussait à poser la question inévitable, essentielle. Son instinct lui soufflait que ce n’était pas le moment. Au bord de l’épuisement, Constantine ne supporterait pas la discussion enfiévrée qui suivrait. En dépit de sa nature impitoyable et intransigeante, il combattait toujours à armes égales. Or la jeune femme était trop faible.
Pour l’instant, il suffisait de s’en tenir aux faits : qui que soit le père, il fallait d’abord résoudre les problèmes matériels.
— C’est le seul travail qu’on m’ait proposé, reprit-elle au bout d’un long silence. J’avais besoin d’un gîte. Et j’ai pu revenir après l’accouchement.
Elle se tut. De toutes les épreuves, celle-ci avait été la plus terrible car elle s’était sentie effroyablement seule. Au plus fort de ses souffrances, elle avait parfois crié le nom de Nico, la tête enfouie dans ses oreillers.
Mais il n’avait pas besoin de le savoir. Il fallait surtout le rassurer.
— Je vais m’en sortir, déclara-t-elle. D’ici quelques semaines, quand j’aurai trouvé une place en crèche et un appartement, je chercherai un autre travail.
Le tremblement de sa voix trahissait sans doute l’étendue de son désarroi. Car comment y parviendrait-elle, sans ressources ni recommandations ?
— Pour l’argent, tu n’as pas à t’inquiéter. Je…
— Oh ! je t’en prie ! le coupa-t-elle.
Loin de la réconforter, les paroles de Nico l’avaient effrayée. Elle ne voulait surtout pas dépendre d’un homme qui, de son propre aveu, ne voulait ni femme ni enfant.
— Je tiens à préserver mon indépendance, asséna-t-elle.
— Il ne s’agit pas seulement de toi !
— Je ne veux pas de toi dans ma vie.
Cette formule lapidaire laissa Nico sans voix. Constantine pouvait parfaitement décider pour elle, mais elle n’avait pas le droit d’engager… Il arrêta le cours de ses pensées avant de les formuler avec plus de précision, même intérieurement. Pour maintenir l’émotion à distance, il ne fallait même pas envisager que cet enfant soit le sien. Il resterait donc le plus froidement objectif possible.
— Concentrons-nous sur le moyen de te sortir d’ici. Arrives-tu à faire des économies ?
L’esprit toujours pratique, il voulait trouver une solution rapide. S’il installait Constantine dans un appartement et organisait un système de garde pour l’enfant, ils pourraient peut-être aborder d’autres questions.
Comme elle ravalait sa salive d’un air gêné, il demanda à brûle-pourpoint :
— Combien gagnes-tu ?
— Je suis nourrie et logée. En échange, je m’occupe de la maison et…
— Il ne te paie pas ?
— Un peu.
Nico poussa un juron quand elle énonça une somme scandaleusement ridicule.
— Nous sommes au XXIe siècle !
Elle lui fit signe de baisser d’un ton, mais il ne se calma pas :
— Le temps des esclaves est révolu. Il y a des assistantes sociales qui s’occupent de distribuer des aides aux mères célibataires.
— Etant donné les revenus dont dispose ma famille en Grèce, je n’ai droit à aucune allocation, l’interrompit Connie. Et je ne suis pas la plus à plaindre.
Elle finirait bien par se hisser hors du trou où elle était tombée.
— Je suis allée voir le médecin, cet après-midi. Il m’a donné des vitamines et des cachets pour me donner un coup de fouet.
— Des cachets ? questionna Nico d’une voix anxieuse.
— Il a diagnostiqué une dépression post-natale. Je ne voulais rien prendre pendant que j’allaite, mais c’est sans danger pour l’enfant.
— N’importe qui serait déprimé de vivre ici. Tu es malheureuse et épuisée, c’est tout.
Un coup frappé au plafond le réduisit au silence. Immédiatement, Connie écarta Leo, qui émit un petit murmure de protestation.
— Il a encore faim, observa Nico.
— Il dort déjà, répliqua Connie pour se tranquilliser.
Puis, sans rien ajouter, elle monta à l’étage.
— C’est quoi, tout ce bruit ? demanda Henry. Qui est en bas ?
— Personne. Excusez-moi, j’ai mis le son de la télévision un peu trop fort. Vous voulez une tisane ?
— Retapez simplement mes oreillers.
Il en profitait toujours pour se frotter contre elle et Connie détestait cela. Il lui fallait se sortir de cette situation. La visite du père de Leo ravivait cette urgence, même si elle savait que son salut ne passerait pas par cet homme. Non, pas question !
*  *  *
Nico réfléchissait en s’efforçant d’imaginer une solution. Heureusement, le bébé dormait. Il ne lui avait pas encore jeté un seul regard, comme s’il redoutait une confirmation de ce qu’il savait déjà au fond de lui. Il voulait juste régler le problème, le plus efficacement possible, sans s’impliquer personnellement. La question de sa paternité n’était pas en cause. Il s’agissait avant tout de Constantine.
Il jeta un coup d’œil circulaire pendant que des pas résonnaient à l’étage au-dessus de sa tête. Même si le bébé n’était pas de lui, il ne pouvait pas se désintéresser du sort de la jeune femme.
Et si ce bébé était le sien…
En dépit de son indignation, Nico s’obligea à rester calme. Non seulement Constantine ne lui avait rien dit, mais elle tenait manifestement à le laisser à l’écart. Que pouvait-il faire ? La faire déclarer inapte à s’en occuper ? Réclamer la garde ? Le prendre avec lui ? En toute honnêteté, il lui fallait bien admettre que son style de vie ne lui autorisait pas ce choix. Il dînait le plus souvent au restaurant, sautait d’un avion dans un autre et vivait en constant décalage horaire.
Il regarda de loin les cheveux noirs du nourrisson, dont il voyait seulement la nuque. Il était soulagé de ne pas voir son visage, de ne pas avoir à l’aimer.
L’amour ne durait pas.
— Tu dois partir, lança Constantine, debout sur le seuil.
Elle avait raison. Il valait mieux la laisser là. De toute façon, ils n’avaient rien en commun.
— Viens avec moi ! s’écria-t-il pourtant bien malgré lui.
Elle esquissa un sourire las, mais il ne plaisantait pas.
— Je suis sérieux, insista Nico. Je t’emmène à mon hôtel. Tu auras ta chambre.
Cette précision acheva de plonger Connie dans l’abattement. Même si elle avait pitoyablement enlaidi, ce n’était pas la peine de le souligner.
— Tu n’as pas à te soucier de moi, affirma-t-elle en redressant le menton.
Nico tenta une nouvelle approche.
— Je me sens responsable. Sans moi, tu serais peut-être encore mariée avec Stavros.
— Et tout autant déprimée, après une fécondation in vitro et avec un mari incapable de me rendre heureuse. Peut-être un peu moins fatiguée, mais malgré tout sous antidépresseurs.
Son orgueil souffrait de se montrer dans cet état. Elle aurait encore préféré se traîner aux pieds de ses parents plutôt que d’implorer la pitié de Nico.
— Ce serait pareil…
— Non, fit-il avec fermeté. Tu vis une situation épouvantable, la pire qui soit.
L’amour-propre de Connie était mis à rude épreuve. L’homme qui l’avait vue dans la fleur de sa beauté était maintenant le témoin de sa déchéance. Elle avait lu le choc de la déception sur ses traits quand elle avait ouvert la porte. C’était insupportable.
— Si je t’avais raccompagnée dans ta chambre au lieu de t’inviter dans la mienne, si je m’étais abstenu de te parler de ta liberté de choix…
— Je ne regrette rien, au contraire, l’interrompit-elle.
Cet aveu la surprit autant que lui. Pourtant, à bien y réfléchir et en dépit de tous ses problèmes, elle lui savait gré d’être intervenu et de lui avoir parlé. Il lui avait ouvert des perspectives, même si elles semblaient pour l’instant illusoires. Elle reprit courage.
— Ma situation n’est pas très brillante, admit-elle. J’ai certainement beaucoup de difficultés à surmonter, mais j’y arriverai.
Dieu merci, il y avait encore une étincelle au fond de ses yeux, se dit Nico, un peu rassuré.
— Il s’agit de problèmes temporaires, reprit Connie plus fermement. Si j’étais restée à Xanos, je serais prisonnière à perpétuité.
— Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ? demanda Nico, que cette question démangeait depuis la minute où il avait appuyé sur la sonnette.
— Et toi ? répliqua-t-elle, sur la défensive.
Elle ne pourrait jamais lui donner la véritable raison de son silence ; mais lui, pourquoi n’avait-il pas cherché à prendre de ses nouvelles quand le scandale avait éclaté ? Son indifférence en disait long sur le manque d’intérêt qu’il lui portait. S’il avait des remords, c’était probablement à cause de l’enfant. Uniquement.
— Je viens seulement d’apprendre ce qui t’est arrivé, expliqua-t-il. J’ai pris l’avion aussitôt que j’ai trouvé tes coordonnées.
— Oh ! je t’en prie ! Comme si tes parents n’étaient pas au courant…
— Nous étions brouillés. Je ne leur ai pas parlé pendant des mois. Après ton mariage, je… nous avons eu une violente dispute. Je n’ai repris contact avec eux que très récemment. J’ai passé une année très difficile.
— Au point de ne pas pouvoir décrocher ton téléphone ? railla-t-elle.
Lui qui n’avait pas l’habitude de s’épancher décida pourtant de se confier.
— Mes parents ne sont pas mes vrais parents.
Connie se figea.
— Comment l’as-tu découvert ? questionna-t-elle d’une voix blanche.
Savait-il déjà quel rôle son père avait joué ?
— Des souvenirs sont remontés à ma mémoire, déclara Nico, sans trahir ses souffrances ou ses hésitations. Mais mes parents nient avec véhémence. Ils m’assurent que je me trompe.
Il s’interrompit, les yeux fixés distraitement sur l’écran de la télévision.
Connie profita de ce qu’il ne la regardait plus pour l’observer à la dérobée. Il avait changé, lui aussi. Il avait un peu maigri et une ride s’était creusée sur son front. Mais elle préféra ne pas insister, de peur de révéler ce qu’il valait mieux taire.
— Tu ferais mieux de t’en aller.
Nico hocha lentement la tête. Elle avait raison. Il lui laisserait au moins l’argent qu’il avait dans son portefeuille. Même si elle le lui jetait à la figure, elle serait contente d’en disposer par la suite. Puis, il lui enverrait un chèque tous les mois ; libre à elle de l’encaisser ou non. Elle l’avait rassuré, il pouvait repartir tranquille. Elle aurait bientôt recouvré assez de forces pour se tirer d’affaire avec son bébé.
Il s’apprêtait à prendre congé quand une voix dans son crâne lui affirma qu’il devait faire davantage. Pas sur le long terme, bien sûr, mais au moins provisoirement.
Il pouvait très vite améliorer la situation de la jeune mère, l’aider à se rétablir et à repartir du bon pied. Il suffisait de lui offrir un endroit où se reposer quelque temps. Elle avait grand besoin qu’on s’occupe un peu d’elle.
— Viens avec moi, répéta-t-il sur un ton plus convaincu. Pas à l’hôtel, mais chez moi. Je n’y suis pratiquement jamais. Tu seras tranquille, le temps de te remettre d’aplomb. Tu n’auras rien à faire, mes domestiques…
— Ne t’en fais pas pour moi, coupa-t-elle.
— J’ai une maison à Xanos, dans le sud, insista-t-il.
Elle eut un rire ironique.
— Non merci. J’ai quitté ma famille, ce n’est pas pour retourner à Xanos.
Puis elle fronça les sourcils.
— Je ne savais pas que tu avais une maison là-bas, fit-elle, intriguée.
— Personne n’est au courant. C’est un endroit perdu, complètement isolé, au bord de la mer. Tu pourras te promener tranquillement sur la plage. Il y a aussi une piscine et un jardin. Tu reprendras des couleurs au soleil.
En contemplant les traits tirés et les joues pâles de Constantine, autrefois si radieuse, il se décida tout à fait et repassa à l’offensive.
— J’ai une gouvernante qui fait très bien la cuisine.
— La rumeur se propagera vite.
Outre le fait qu’elle ne voulait pas dépendre de Nico Eliades, d’autant qu’un secret terrible était susceptible de les dresser l’un contre l’autre, Connie connaissait la mentalité des gens du coin et se méfiait beaucoup.
— J’ai choisi personnellement mes employés, expliqua-t-il. C’est un couple de personnes âgées, Despina et Paulo. Ils ont perdu leur fils unique il y a deux ans, des suites d’une longue maladie. Ils ont dépensé toutes leurs économies pour le soigner et tenter de le sauver. Ils n’ont plus rien. Le promoteur qui a racheté leur propriété les écrasait sous un loyer exorbitant. A présent, ils habitent une maisonnette derrière chez moi et s’occupent du jardin.
Ne souffrant pas l’idée que Connie puisse le comparer à son irascible employeur, il poursuivit :
— Naturellement, je ne me contente pas de les loger. Ils gagnent un bon salaire en échange de leurs services. J’ai une confiance absolue dans leur discrétion. Ils savent que je tiens à préserver le secret et l’intimité de cet endroit.
— Pourquoi ?
Il n’avait pas d’autre choix que de le lui dire. De toute façon, si elle allait là-bas, elle s’en rendrait forcément compte car il y conservait un tas de journaux et de documents d’archives.
— Je suis de Xanos. J’en ai la certitude. Je cherche la vérité sur mes origines et je finirai par la découvrir.
Le sang de Connie se glaça tandis qu’il ajoutait :
— En ce moment, je passe tout mon temps libre sur l’île d’où je sais être originaire.
— Pour quoi faire ?
— Effectuer des recherches. Je veux savoir qui sont mes vrais parents et où ils sont.
— Et ensuite…
La bouche sèche, la gorge nouée, Connie avait du mal à s’exprimer. Sans vouloir poser trop de questions, elle s’efforçait néanmoins de comprendre les intentions de Nico. Car elle craignait malgré tout pour sa famille. Elle fit un effort surhumain pour poursuivre :
— Une fois que tu les auras trouvés, tu…
Nico n’attendit pas la fin de sa phrase.
— Je ne me contenterai pas de les retrouver. Je veux tout savoir des circonstances qui ont présidé à mon adoption. Et, s’il y a des coupables, ils paieront.
Connie comprit alors le changement qui s’était opéré en lui. Une rage sourde l’animait. L’étincelle sombre qui luisait dans ses yeux trahissait sa soif de vengeance.
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« Et, s’il y a des coupables, ils paieront. »
Connie en était sûre : Nico s’en prendrait à ses parents et causerait leur perte. La honte qu’elle leur avait fait subir ne serait rien en comparaison de l’opprobre dont il couvrirait son père quand il découvrirait la vérité.
Les papiers qu’elle avait eus en main ne laissaient planer aucun doute. Il s’agissait d’une adoption illégale, avec falsification de documents et versement de pot-de-vin.
— Prépare tes affaires, dit Nico. Nous partons tout de suite.
Seigneur… Devait-elle accepter ou refuser ? La fatigue l’empêchait de raisonner clairement. Sa présence parviendrait peut-être à dissuader Nico de poursuivre une enquête dont l’issue serait terrible.
— Je ne peux pas abandonner Henry, avança-t-elle.
— Il te traite comme une esclave !
— Il est très vieux. Et j’ai signé un contrat.
— Alors tu t’en iras demain matin.
— L’agence ne pourra pas me remplacer aussi vite.
— Oh si, c’est leur intérêt, observa Nico sombrement.
— Je ne peux pas…
Connie était partagée. Evidemment, elle avait très envie de s’échapper pour rentrer sur son île et se réfugier chez Nico. Mais, d’un autre côté, elle avait peur.
— Nous devons discuter, toi et moi, dit-il.
Nico jeta un coup d’œil à ses cheveux mal coiffés et à son allure négligée. Elle avait l’air tellement épuisée et effrayée — il croyait savoir pourquoi — qu’il se radoucit.
— Mais pas maintenant, ajouta-t-il, ce n’est pas le moment. Tu n’es pas en état.
Une lueur d’espoir s’alluma dans les yeux ternes de la jeune femme et il lui lança une bouée de sauvetage.
— J’attendrai que tu aies repris des forces. Tu as ma parole. Il faut te concentrer sur l’essentiel.
— C’est-à-dire ?
— T’occuper de ton bébé et te reposer.
Connie soupira. C’était terriblement tentant. Elle avait tellement besoin d’oublier ses problèmes pour souffler un peu…
— Va dormir, lui conseilla Nico. Nous partirons demain matin.
Elle secoua la tête.
— Je dois encore m’occuper du linge.
Elle souleva une panière qu’elle porta jusqu’à la machine à laver. Puis, elle remplit cette dernière et la mit en marche, pendant que Nico s’asseyait sur le canapé et la regardait sans rien dire. Une tension palpable alourdit l’atmosphère quand elle continua à vaquer aux tâches ménagères et sortit des draps du sèche-linge, puis brancha le fer à repasser.
— Ne compte pas sur moi pour t’aider, lança-t-il durement en changeant de chaîne pour regarder un bulletin d’informations.
Comme elle baissait la tête, il ajouta :
— Tu n’es pas obligée de jouer les martyres. Révolte-toi.
Connie esquissa un sourire, le premier depuis longtemps, et résolut de plier simplement les draps. Il avait raison : elle en faisait trop et se tuait à la tâche.
— Va te coucher, lui conseilla-t-il.
— Quand tu seras parti.
— Oh ! mais je ne m’en vais pas. Je reste ici. Sinon, tu invoqueras toutes sortes de prétextes pour refuser de me suivre quand je reviendrai.
— Mais…
— Ne discute pas. Va dormir.
Comme elle ne bougeait pas, il commença à s’impatienter.
— Allez !
Elle se mordit la lèvre en s’efforçant de conserver sa dignité.
— Tu es assis sur mon lit…
Sans commentaire, Nico se leva et s’installa dans un fauteuil.
— Il y a une chambre, expliqua-t-elle. Mais Henry se plaint si le bébé le réveille. Il l’entend moins si nous restons dans la cuisine.
Au bout d’un silence interminable, Nico se décida à poser la question qu’il retenait mais lui brûlait les lèvres.
— Comment s’appelle-t-il ?
— Leo.
La tradition aurait voulu qu’elle le prénomme Vasos, comme son grand-père paternel. Connie avait aussi pensé à l’appeler Nico, mais ce rappel constant aurait été trop douloureux…
— Dors, commanda-t-il.
Elle déplia une couverture et se coucha en lui tournant le dos pour essayer d’oublier sa présence.
L’avenir l’effrayait.
Elle avait encore plus peur avec Nico que seule. Car la vérité finirait par surgir au grand jour, ce n’était pas la peine de se leurrer.
Malgré tout, elle ne se sentait plus en mesure de repousser son offre.
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En dépit de son anxiété et de la présence de Nico, qu’elle ressentait si fortement, son esprit exténué connut enfin un peu de répit et Connie sombra dans le sommeil, bercée par le ronronnement de la machine à laver.
Lorsque Leo se réveilla au milieu de la nuit, elle s’occupa de lui comme une somnambule.
Nico observa Constantine se lever au premier murmure de son fils, traverser la pièce pour le prendre dans ses bras. Puis elle retourna se pelotonner sur le canapé pour lui donner la tétée et, tel un automate, alla le remettre dans son berceau. Le manège se répéta à l’aube, mais cette fois-ci il fut entrecoupé par les appels incessants du vieillard, à l’étage.
— Je peux monter et prendre ta place, si tu veux, proposa Nico la troisième fois qu’elle se précipita dans l’escalier.
— Henry en aurait une crise cardiaque !
Pendant que la jeune femme téléphonait à l’agence d’intérim pour annoncer sa démission, Nico garda les yeux braqués sur elle, afin qu’elle ne flanche pas.
— Comment ? s’écria-t-elle. Pas avant la semaine prochaine ?
Connie essaya de s’affirmer :
— Il faut absolument quelqu’un aujourd’hui.
Mais, la connaissant, le chef du personnel tenta encore d’abuser de sa conscience professionnelle. Elle allait céder lorsque, brusquement, Nico se saisit de l’appareil et prit les choses en main :
— Nico Eliades, annonça-t-il avec une autorité brutale. Si vous n’avez personne à envoyer, déplacez-vous vous-même.
Puis il menaça d’alerter l’inspection du travail si personne ne se montrait avant 10 heures.
Son intimidation produisit l’effet escompté : une remplaçante arriva dans l’heure qui suivit. Henry, qui avait l’habitude de voir défiler les gardes-malades, ne s’en émut même pas.
Connie eut vite fait de boucler ses maigres bagages. Une voiture avec chauffeur les attendait devant la porte. Nico avait pensé à tout : un lit de bébé était installé sur le siège arrière.
Elle se dit qu’une nouvelle fois sa vie changeait radicalement de direction. Ce fut seulement au moment où la limousine démarra qu’elle prit conscience qu’elle n’avait pas vu Nico regarder une seule fois leur bébé…
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En dépit de conditions luxueuses, le voyage parut long à Connie. Son lait se tarissait et Leo s’agitait.
A l’aéroport d’Athènes, tentée de chercher une pharmacie pour acheter du lait maternisé lors du transit, elle s’abstint parce qu’elle avait peur d’avoir ce genre de discussion avec Nico. Elle attendit donc patiemment pendant qu’on transférait les bagages dans un petit avion.
Dès que Xanos apparut derrière le hublot, sa fatigue s’estompa. Les plages de sable doré contrastaient avec le bleu intense de la mer, avec les collines couvertes de vignes et d’oliviers en arrière-plan.
— Comme c’est beau ! s’écria-t-elle.
Cela faisait presque un an qu’elle avait quitté Xanos, et la vue de ce paysage splendide la réconfortait. Elle connaissait mal le sud de l’île. Même si elle n’ignorait rien de la polémique suscitée par l’aménagement du littoral, elle n’imaginait pas l’étendue des bouleversements. D’en haut, on voyait les villas somptueuses, avec leurs piscines et les pontons pour les bateaux. Nico lui indiqua Ravels, le palace international où logeaient des célébrités du monde entier.
Ses parents étaient considérés comme les plus riches de l’île, mais leur fortune n’avait rien à voir avec cet étalage de luxe intimidant.
Après un atterrissage parfait sur une petite piste construite en bord de mer, le pilote abaissa la passerelle et déchargea les bagages. Connie s’engagea en hésitant et voulut se retourner vers Nico pour lui tendre Leo. Mais elle se ravisa en se souvenant que Nico n’avait aucune envie d’avoir le moindre contact avec l’enfant.
— Donne le bébé au pilote, lança-t-il. Il le tiendra pendant que tu descends.
Ils coupèrent par la plage. Quel bonheur de humer l’air marin et de sentir le soleil sur sa peau ! Connie respirait à pleins poumons et avait un peu l’impression de rentrer chez elle avec Leo, comme si elle le ramenait sur le lieu de ses origines.
— L’endroit a bien changé ! s’écria-t-elle. Autrefois, c’était la partie la plus pauvre de l’île.
Des quatre-quatre imposants et des berlines aux couleurs métallisées circulaient sur la route. Ils longèrent la terrasse de l’hôtel, où de riches oisifs prenaient l’apéritif à l’ombre de parasols. Un peu plus loin, ils remontèrent un sentier qui menait à une arche en pierre.
Là, leur pilote, qui les avait devancés, leur fit signe.
— On vous attend à l’intérieur, monsieur.
Nico le remercia et conduisit Connie à travers un joli jardin, magnifiquement entretenu. Une fontaine au ruissellement rafraîchissant coulait jusque dans la piscine, près d’un bouquet de pins. Au fond s’élevait une vieille maison traditionnelle, aux murs blanchis à la chaux. Un couple âgé sortit sur le seuil pour les accueillir. Contrastant heureusement avec l’environnement moderniste et tape-à-l’œil, cet endroit était un havre de paix.
Le seul signe extérieur de richesse était une voiture de sport devant le garage, dont Nico s’empressa de lui offrir l’usage en son absence. Mais Connie s’imaginait mal au volant de ce bolide !
— Despina, dit Nico en commençant les présentations.
Toute vêtue de noir, la vieille dame fondit littéralement en voyant Leo. Ce fut un soulagement pour Connie de lui donner un peu le bébé pendant que Paulo, son mari, montrait à Nico les transformations qu’il avait apportées dans la maison et le jardin. En prenant Leo dans ses bras, la vieille femme ne déchargeait pas uniquement Connie d’un poids physique, mais aussi moral. Elle accueillait Leo sur sa terre natale, comme ses grands-parents auraient dû le faire.
— Allez prendre une douche et vous changer, dit Despina. Ensuite, vous pourrez dîner. Tout est prêt.
Elle la conduisit dans une chambre toute simple, avec un lit de bois. Les draps blancs brodés étaient amidonnés, comme les rideaux en dentelle. A la vue du berceau, Connie se sentit un peu mal à l’aise. Avait-il par hasard appartenu au fils défunt de Despina dont lui avait parlé Nico ? Elle n’était pas vraiment superstitieuse, mais les légendes qui avaient bercé son enfance l’influençaient un peu.
Despina la rassura tout de suite.
— Ma nièce vient de partir à l’étranger pour un an avec son mari et ses enfants. Elle vous prête volontiers ses affaires.
— C’est tellement gentil ! la remercia Connie, très touchée par ces attentions.
Leo se mit à pleurer. Il fallait le nourrir.
— C’est toutes les deux heures, murmura-t-elle en fermant les paupières. J’ai peur de ne pas avoir assez…
Despina s’installa patiemment auprès d’elle, mais Leo continua à s’agiter.
— Le voyage l’a sans doute fatigué, dit Connie.
C’était tellement agréable d’avoir quelqu’un à qui parler et se confier — encore plus à une femme qui était passée par là et avait de l’expérience.
— Quand Nico a parlé d’un bébé, j’ai tout de suite acheté des biberons et des boîtes de lait en poudre, annonça la gouvernante. Tout est dans la cuisine.
— Il est peut-être trop tôt pour le sevrer, non ?
— Vous devez penser à vous et vous reposer ; surtout s’il se réveille souvent la nuit.
La vieille dame haussa les épaules.
— Et maintenant, allez prendre une douche. Je m’occupe de lui.
C’était la première fois que Connie pouvait s’enfermer dans une salle de bains sans tendre l’oreille. Despina lui inspirait une confiance absolue.
Elle se lava les cheveux, les peigna avec soin et lava ses vêtements du jour pour les remettre le lendemain. Puis elle retourna dans la chambre, où Leo dormait déjà dans son berceau.
Ouvrant sa valise, elle choisit des leggings noires et une jolie tunique qu’elle avait portée après l’accouchement. Sa garde-robe n’était pas très fournie… Ensuite, elle rejoignit Nico dans la salle à manger. Le couvert était mis et la porte, entrouverte, donnait sur la cuisine.
Nico était au téléphone.
— Où est Despina ? demanda-t-elle quand il raccrocha.
— Elle est rentrée chez elle. Ils ont une petite maison, à l’arrière. Je t’en ai parlé, il me semble. Despina s’occupe de l’entretien et Paulo fait le jardin.
— Oh.
— C’est encore un peu rustique, observa-t-il en indiquant le mobilier. Mais j’ai des projets. Je compte acheter une parcelle qui borde la propriété. Quand ce sera fait, je m’attaquerai à la reconstruction.
— C’est charmant tel que c’est, protesta Connie, qui le pensait sincèrement.
— J’ai demandé à Despina de venir davantage pendant que tu seras là, pour t’aider avec le bébé…
— Je m’occupe très bien de Leo toute seule ! s’écria-t-elle aussitôt.
— Eh bien, elle fera ton lit et préparera les repas.
— Je sais faire la cuisine ! Je ne suis pas invalide et n’ai besoin de personne. En fait…
Elle s’interrompit. Elle venait d’avoir une idée qui lui permettrait de se sentir moins redevable.
— Je me chargerai de tout pendant que je suis ici.
Nico eut un sourire sarcastique.
— Par souci d’économie ?
— Despina pourra prendre des vacances.
— Très bien. Comme tu voudras. Il y a un petit bateau qui part à 8 heures du matin pour t’emmener au marché. Avec Leo, cela risque d’être un peu acrobatique de rapporter des courses.
Connie rougit jusqu’aux oreilles. Non seulement Despina était adorable, mais elle ne pourrait en effet pas se passer de ses services.
— Si tu n’y arrives pas, poursuivit Nico, tu peux prendre tes repas à la taverna. Le Ravels me semble un peu loin, surtout avec Leo dans les bras…
— Et puis je ne sais pas s’ils acceptent les bébés, répondit-elle sur le même ton ironique.
— Donc, Despina reste. Et ne va pas lui faire l’affront de passer la serpillière ou de plier des draps. Tu es ici pour te détendre, te reposer et reprendre des forces. Ensuite…
Ses yeux noirs rivés aux siens, il se tut sans avoir achevé sa phrase. Il lui avait promis de ne pas aborder pour l’instant les problèmes délicats, mais la question se lisait dans son regard. L’estomac noué, Connie tremblait d’avance. Elle redoutait ses réactions, d’abord au sujet de sa paternité, mais aussi par rapport à son père, à cause du rôle qu’il avait joué dans son adoption.
— Pour le moment, mangeons.
*  *  *
Connie découvrit le menu dont elle rêvait. Chez Henry, elle préparait surtout des purées de pommes de terre ou de légumes, qu’elle servait avec du steak haché ou du jambon. Elle se nourrissait comme le vieil homme, car elle n’avait pas le temps de cuisiner autre chose pour elle. Mais elle songeait souvent avec nostalgie aux plats traditionnels de son pays.
Après s’être délectée de tzatziki, Connie savoura des côtelettes d’agneau marinées aux fines herbes et au citron, qu’accompagnait une salade de tomates locales, arrosées d’huile d’olive de Xanos — la meilleure du monde. C’était un repas très simple, mais plein de saveurs. Le plaisir devait se lire sur son visage et elle s’empourpra en surprenant le regard de Nico.
— Qu’y a-t-il ?
— Tu as l’air contente.
Il lui proposa un verre de vin, mais elle secoua la tête.
— Non, merci. L’eau est si bonne, ici. Je me régale, avoua-t-elle. Et je suis rassurée. Je ne m’attendais pas à une maison aussi jolie et agréable. J’avais peur d’être perdue dans un environnement moderne. Je me sens bien.
Nico hocha la tête. Cela faisait peu de temps que l’endroit était redevenu habitable, grâce aux soins de Despina et Paulo. Chaque fois qu’il revenait à Xanos, il constatait les progrès et suggérait des améliorations supplémentaires. Au début, il couchait au Ravels. Puis il avait accepté de rester dîner, à l’invitation de Despina. Une fois, il avait passé la nuit sur place, avant de rayer définitivement le Ravels de son agenda.
— Je me sens davantage chez moi ici, observa Nico.
Il n’en dit pas davantage. Il ne confia pas à Constantine le plaisir qu’il avait eu ce soir à choisir lui-même son vin, au lieu de s’en remettre au sommelier. Et comme c’était agréable de retrouver ses livres exactement à l’endroit où il les avait laissés… Il adorait aussi s’asseoir dans le fauteuil, devant la fenêtre, pour contempler la vue qu’il connaissait maintenant par cœur.
— Ici, je peux réfléchir tranquillement, ajouta-t-il. Et j’ai beaucoup à penser.
Il hésita. Il n’avait pas l’habitude de se livrer, mais dans ce cadre son humeur s’adoucissait. Il constata qu’il avait envie de s’épancher un peu.
— Je ne sais plus où diriger mes recherches, dit-il en plantant sa fourchette dans un morceau de viande. Comment chercher un certificat de naissance quand on ignore jusqu’à son propre nom ?
— C’est impossible, articula Connie avec lenteur, en dissimulant soigneusement la peur qui l’étreignait.
— Après le mariage, je me suis beaucoup promené, reprit Nico. J’avais l’impression de connaître les rues, d’en avoir le souvenir dans ma mémoire.
Il plissa le front. Pour un homme comme lui, buter sur une énigme était une expérience inédite ; d’habitude, rien ne lui résistait.
— Je n’ai rien pu tirer de mes parents, si bien que j’ai abandonné toute tentative de ce côté-là. Mais j’ai recommencé à leur parler, pour ne pas fermer définitivement la porte.
Pour la première fois, Connie envisagea les choses du point de vue de Nico. Jusque-là, elle n’avait considéré que celui de sa famille, redoutant la colère noire qui s’abattrait sur son père. Mais ce devait être affreux de rester dans le doute, de ne rien savoir avec certitude, malgré la force de l’intuition.
— Nico…
Elle ne savait pas par où commencer.
— Laissons cela, soupira-t-il avec lassitude.
Puis il se leva.
— Je vais faire un tour.
Il descendit sur la plage et marcha longtemps dans le sable, en faisant plusieurs allers et retours. Il n’avait pas envie de rentrer se coucher dans un lit vide, avec le sempiternel cauchemar qui l’attendait. Il songea à Constantine, mais se refusa le réconfort de sa présence. De toute manière, elle ne resterait pas très longtemps.
Lorsqu’il revint, beaucoup plus tard, il entendit le bébé pleurer. Debout dans la cuisine en chemise de nuit, la jeune mère faisait chauffer un biberon.
En entendant entrer Nico, Connie se tourna vers lui, l’esprit troublé, vaguement coupable.
— Tu ne…
Il se tut. La manière dont elle nourrissait son bébé ne le regardait pas.
— Bonne nuit, dit-il.
Mal à l’aise, Connie se retira dans sa chambre avec Leo. Les larmes aux yeux, elle approcha la tétine de sa bouche et il se mit à téter goulûment. Il était content, ne se posait pas de questions.
Contrairement à Nico, qui se débattait au milieu de problèmes insolubles.
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Au début, Connie passa ses journées à somnoler sur le canapé. L’allaitement l’avait épuisée et vidée de ses dernières forces. Elle n’avait plus grand-chose à faire, mais le moindre geste lui coûtait des efforts insurmontables. Parfois, elle sursautait en croyant entendre Henry qui l’appelait en frappant avec sa canne. Petit à petit, elle apprit à dormir sur ses deux oreilles, en toute quiétude. Même si Leo réclamait un biberon tôt le matin, il faisait maintenant des nuits complètes.
Peu à peu, le brouillard de la fatigue se dissipa et l’horizon s’éclaira. Nico étant rarement là, elle avait l’esprit libéré. Elle s’installait dans le jardin pour prendre l’air ou s’asseyait avec Despina pour continuer un puzzle que la vieille dame avait trouvé en nettoyant la maison.
A la fin de la première semaine, Despina lui apporta deux grands sacs de vêtements.
— J’ai demandé à ma nièce. Elle vous les prête.
Malgré son embarras, Connie accepta avec gratitude. Elle avait honte de l’indigence de sa garde-robe usagée. Nico lui avait suggéré de faire un peu de shopping. Il lui avait même ouvert un compte dans les boutiques les plus proches, mais elle lui était déjà tellement redevable qu’elle n’osait pas profiter de sa générosité.
La nièce de Despina s’habillait avec goût et originalité. Connie avait craint de ne pas rentrer dans les tops un peu ajustés ; finalement, même s’ils la serraient un peu, elle les porterait avec de jolies chemises colorées par-dessus. Il y avait un Bikini rouge vif qu’elle rangea immédiatement au fond d’un tiroir — il était un peu tôt pour le porter… Cependant, elle était si contente qu’elle prit une longue douche parfumée et se massa le corps avec de la crème, après s’être épilé les jambes.
Elle enfila un short pour la première fois depuis qu’elle avait quitté Xanos, avec un haut dos nu, couleur jade. Elle sourit en jetant un coup d’œil à l’horloge : les soirées étaient le moment de la journée qu’elle préférait. Elle baignait Leo, qui gigotait avec enthousiasme, puis elle le mettait en pyjama et lui donnait son dernier biberon. Quand elle le couchait, il ne tardait pas à rouler sur le côté en suçant son pouce.
Elle sortait alors dans le jardin pour contempler le soleil couchant, dans l’air qui embaumait le romarin et le basilic. Elle avait vraiment beaucoup de chance et savourait son répit.
Mais elle aimait par-dessus tout le moment où résonnait le moteur du petit avion qui ramenait Nico. Elle le regardait atterrir avec émotion et se détournait quand il arrivait, pour ne pas avoir l’air de guetter son retour.
— Tu as passé une bonne journée ? lui demanda-t-elle ce soir-là.
— Non, épouvantable.
Nico sortit son téléphone et donna à Charlotte ses consignes pour le lendemain. Il avait perdu son temps à éplucher les registres d’état civil de plusieurs mairies. Pour couronner le tout, le promoteur avait encore refusé sa proposition de rachat du terrain voisin.
— Je sers le dîner ? demanda Constantine.
— Je n’ai pas très faim…
Elle se dirigea néanmoins vers la cuisine. En passant devant lui, elle laissa dans son sillage une fragrance délicate, et Nico remarqua soudain combien elle avait changé. Curieusement, il aurait préféré avoir devant lui la jeune femme harassée qu’il avait retrouvée à Londres. Celle qui était en train d’émerger le troublait plus qu’il n’aurait voulu.
Il s’approcha de la table pour poser son ordinateur portable ; un puzzle géant attira son attention.
— Despina l’a déniché dans un coin du grenier. Il a été réalisé à la main. Malheureusement, il n’y a pas de modèle, donc nous avançons à l’aveugle…
Ce genre de bavardage l’agaçait. Il n’avait pas envie d’être là, à faire semblant de s’intéresser aux progrès de Leo et à la vie domestique. En fait, s’avoua-t-il à demi-mot, il avait peur de la nostalgie que cette situation éveillait au fond de lui.
Pourtant, sans même s’en rendre compte, il choisit une bouteille de vin pendant que son invitée sortait deux assiettes et mettait le couvert à un bout de la table. Puis elle apporta une salade aux olives et à la feta, avec des côtelettes grillées à l’origan. Nico se servit à boire, s’assit et commença à manger distraitement, tout en saisissant une pièce du puzzle de l’autre main pour essayer de la placer.
— A quelle heure débutent les hostilités, ce soir ? demanda malicieusement Constantine.
Il fronça les sourcils.
— Pardon ?
— Le jour se lève, en Australie, remarqua-t-elle.
Généralement, Nico choisissait ce moment pour assaillir le promoteur des antipodes d’appels furieux. Habitué à parvenir à ses fins, il ne supportait pas sa résistance acharnée.
— Je veux ce terrain et la jetée qui se trouve dessus, maugréa-t-il. Mais je vais attendre un peu avant de faire une nouvelle proposition.
— Tu ne tiendras pas longtemps ! le taquina-t-elle.
Puis son sourire s’évanouit.
— Moi aussi, j’ai un coup de téléphone délicat à passer, déclara-t-elle.
Leur repas terminé, ils s’installèrent dans le salon et elle s’absorba dans la contemplation du paysage envahi par l’obscurité.
— Je repousse constamment cet appel, fit-elle, songeuse.
— Tu vas appeler tes parents ?
Elle secoua la tête. Tant que la discussion décisive avec Nico n’avait pas eu lieu, elle ne les contacterait pas. Leur attitude l’avait cruellement blessée. Ils ne s’étaient même pas manifestés pour demander des nouvelles de leur petit-fils.
— Je veux savoir comment va Stavros.
— Pourquoi ?
— Je m’inquiète pour lui.
— Après la manière dont il t’a traitée ? Pourquoi te soucies-tu de quelqu’un qui t’a fait du mal ?
— Ce n’était pas sa faute.
— Je ne suis pas d’accord. Il a choisi de te tromper en te cachant délibérément la vérité. Alors, bon débarras !
— Parfois, les choses sont plus compliquées, répondit-elle pour se défendre.
— Non, je ne crois pas. Il t’a menti, point final.
Il eut un geste expéditif.
— Bon débarras, répéta-t-il.
Connie n’aimait pas le tour que prenait cette conversation. Le jugement de Nico manquait de nuances. Bientôt, ce serait elle qu’il jetterait aux oubliettes…
— Parlons d’autre chose, suggéra-t-il. La soirée est tellement agréable…
Son intonation et son sourire rappelèrent irrésistiblement à Connie les instants merveilleux qu’elle avait connus entre ses bras. Il suffisait à cet homme d’un seul regard et elle oubliait tous ses soucis en se croyant seule au monde avec lui.
Il se pencha pour lui verser du vin ; elle posa la main sur son verre.
— Non, merci.
Tout à coup, la pièce lui parut étouffante et sa place sur le canapé un endroit singulièrement dangereux. Elle se leva.
— Je débarrasse avant d’aller me coucher.
— Laisse, répondit Nico.
Puis il ajouta :
— Despina s’en occupera demain matin.
Connie éclata de rire, comme elle n’avait pas ri depuis une éternité.
— Un instant, j’ai cru que tu étais parfait et que tu allais t’en charger toi-même ! expliqua-t-elle.
— Loin de moi cette idée, répliqua-t-il en étirant ses longues jambes devant lui.
Connie avait une envie folle de se rasseoir à côté de lui, pour bavarder tranquillement, ou juste regarder la mer en silence.
— Bonne nuit, Constantine.
— Connie, corrigea-t-elle comme elle faisait souvent.
Il secoua la tête.
— Pas pour moi.
Elle s’éloigna et la belle voix grave de Nico la rattrapa au moment où elle franchissait le seuil.
— Au fait, tu avais raison.
— A quel sujet ?
— Je suis parfait !
Sans oser se retourner, Connie pénétra dans sa chambre, embrassa Leo et grimpa dans son lit. La scène pourtant anodine qui venait de se produire lui serrait la gorge.
Une vague la submergea, réveillant sa féminité assoupie. En effet, Nico Eliades était un homme parfait.
Malheureusement, elle-même était bien loin de la perfection…
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Nico lui parut aussi troublé qu’elle lorsqu’elle le retrouva pour le petit déjeuner le lendemain matin.
— Tu as bien dormi ?
— Comme un loir, mentit-elle, embarrassée par le souvenir d’un rêve érotique. Et toi ?
— Non, pas vraiment.
Nico était trop préoccupé par ses états d’âme pour s’apercevoir vraiment de la confusion de la jeune femme. La veille au soir, sa nature de don Juan avait bien failli avoir raison de lui. Il devait refréner ses pulsions. Tant qu’il n’avait pas éclairci la situation au sujet du bébé, il était hors de question de coucher de nouveau avec Constantine.
— Leo t’a réveillé ? demanda-t-elle.
— Un peu.
Avec sa présence toute proche, il avait eu beaucoup de mal à s’endormir. Et, pour comble de malchance, il s’était à peine assoupi que le bébé avait commencé à pleurer. Les doux murmures de Constantine l’avaient mis au supplice. Il n’arrivait pas à chasser son image de son esprit. Il l’imaginait en chemise de nuit et guettait le moindre bruit dans la chambre voisine.
A Londres, il avait réagi dans l’urgence, sans se représenter les difficultés potentielles de la situation. Encore abasourdi par la nouvelle de sa possible paternité, et très choqué par les conditions de vie de Constantine, il avait fait pour le mieux. Mais sa présence chez lui s’avérait pesante, ranimant de plus en plus souvent le souvenir de la nuit délicieuse qu’ils avaient passée ensemble.
— Je pars au travail, annonça-t-il presque brutalement.
— Oh…
Connie essaya de dissimuler sa déception. Vêtu d’un simple jean et d’un T-shirt, Nico n’avait pas endossé son costume habituel d’homme d’affaires et ne s’était pas rasé. Mais sa mine sombre et préoccupée contrastait avec son allure décontractée.
— Tu reviens quand ? s’enquit-elle sans pouvoir s’en empêcher.
Elle se mordit la langue, maudissant sa spontanéité.
— Je ne sais pas encore.
Il n’avait pas l’habitude de répondre à ce genre de questions. Il n’avait de comptes à rendre à personne et avait bâti son existence en jalousant sa liberté. En voyant le petit avion se poser sur la jetée, il vida sa tasse de café et se leva.
Brusquement, il fit volte-face.
— Que se passe-t-il ?
— J’ai oublié quelque chose, dit-il.
L’air se chargea d’électricité. Stupidement, Connie crut qu’il allait l’embrasser et se leva. Mais Nico passa devant elle sans s’arrêter pour aller dans sa chambre.
Elle tenta de faire semblant de rien, sans y parvenir vraiment. Ecarlate, elle baissa les yeux tandis que Nico s’en allait précipitamment. Ainsi, lui aussi était troublé, se dit-elle.
*  *  *
Une fois Nico parti, un soulagement immense envahit Connie. Tout était redevenu normal, avec la cafetière et les bols du petit déjeuner sur la table. Pourtant, quelques minutes plus tôt, au bord du vertige, elle ne savait plus où elle était.
Elle se pencha au-dessus de Leo.
— Je suis folle de ton père, avoua-t-elle avec une grimace. Mais ce n’est pas un crime…
Juste à ce moment-là, la porte s’ouvrit sur Nico. Connie s’empourpra violemment. Il ne pouvait pas l’avoir entendue, c’était impossible…
Sans un regard, il ouvrit la porte de sa chambre, sortit sa valise et y jeta quelques vêtements.
— Finalement, je m’absente quelques jours. Une affaire urgente me réclame à Athènes.
Nico partit sans dire au revoir et sans se retourner une seule fois, car il savait que Constantine était devant la fenêtre et le suivait des yeux.
Il s’était décidé sur un coup de tête, juste au moment de monter dans l’avion.
Il avait trop peur d’aimer la jeune femme et son fils…
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Ce fut une longue semaine de réflexion. Allongée au bord de la piscine ou assise devant le puzzle, Connie imaginait comment dire la vérité à Nico, et quel moment choisir. Tous les soirs, elle scrutait l’horizon en espérant l’apparition du petit avion, mais Nico ne rentrait pas. Les nuits étaient interminables. Elle guettait un coup de téléphone qui n’arrivait jamais.
Malgré tout, ce fut aussi une semaine de convalescence — et même de guérison.
Sans risque d’être vue par Nico, elle s’enhardit à sortir en maillot de bain. Les caresses du soleil sur sa peau la rassérénaient. Elle retrouvait les sensations auxquelles elle était accoutumée, le parfum des fleurs et le bruit de la mer. Elle prenait aussi plaisir à bavarder avec Despina, qui se languissait de sa nièce.
Maintenant qu’elle avait retrouvé le sommeil en même temps qu’une alimentation saine, avec de délicieux fruits frais, son corps la récompensait de ces bons traitements. Ses kilos superflus avaient disparu. Ses blessures s’étaient cicatrisées et elle y voyait plus clair. Même si Stavros l’avait traitée de manière ignominieuse, elle comprenait les raisons de son comportement et ne lui en tenait plus rigueur.
Elle résolut de l’appeler.
Après lui avoir longuement parlé, elle pleura de soulagement. Ils avaient réussi à se parler amicalement, sans acrimonie. Connie se rendait compte maintenant qu’elle avait eu peur pour lui. Car il était tout autant qu’elle prisonnier du rôle dans lequel on l’avait enfermé. Mais Stavros était heureux, désormais. Il lui était même reconnaissant de ce qu’elle avait fait. Il vivait à Athènes, dans un nouvel environnement qui lui convenait tout à fait.
Le cœur de Connie bondit dans sa poitrine quand elle entendit un bruit de moteur. Allongée en Bikini au bord de la piscine, elle s’apprêta à s’enrouler dans une serviette, mais c’était inutile.
Ce ne fut pas Nico qui descendit de l’avion, mais une blonde superbe, en tailleur noir et talons aiguilles. Un appareil photo à la main, elle approcha de la maison, s’arrêtant de temps à autre pour la mitrailler, ainsi que le terrain autour. Connie la perdit de vue un instant, mais elle réapparut quelques minutes plus tard au bout du jardin et vint vers elle.
— Bonjour, je suis Charlotte. Nico m’a demandé de prendre quelques photos.
Elle baissa les yeux sur Leo.
— Oh ! il est magnifique !
— Merci.
— Ils sont si mignons à cet âge !
— Vous avez des enfants ?
Connie se mordit la lèvre. Sa question était superflue. La sveltesse de la jeune femme, autant que son maquillage et sa coiffure impeccables, lui donnait déjà la réponse.
— Mon Dieu, non, répondit Charlotte en riant. Sauf si on compte Nico ! Il me tue, avec son énergie inépuisable. Il s’est mis en tête d’acheter ce terrain et remue ciel et terre pour parvenir à ses fins.
Elle avait raison, se dit Connie. Nico se comportait comme un enfant gâté.
— Comment va-t-il ? demanda brusquement Charlotte.
Puis, comme Connie fronçait les sourcils, elle précisa :
— Le bébé. Il s’adapte ?
— Oui, très bien.
Connie n’avait pas envie de rester en Bikini, luisante de crème solaire, devant cette créature de rêve.
— Vous voulez boire quelque chose ? proposa-t-elle.
— Non, merci. Il y a tout ce qu’il faut dans l’avion.
Elle agita la main avec un sourire éclatant.
— Je rentre, à présent. Ravie de vous avoir rencontrée.
*  *  *
Après le départ de l’assistante de Nico, Connie se sentit non pas en colère mais stupide. Comment pouvait-elle s’illusionner un seul instant sur lui ? Elle était incapable de lui inspirer du désir. Il était épris de liberté, alors qu’elle rêvait d’un bonheur tranquille. Charlotte lui convenait beaucoup mieux… Il avait à peine tenu une semaine ici, avec elle, avant de courir la rejoindre.
Despina arriva pour prendre Leo et l’emmener à l’intérieur, mais Connie la regarda à peine. Furieuse de se sentir aussi vulnérable, elle essaya de se calmer, en se demandant malgré elle quand elle reverrait Nico.
L’avion décolla et elle ferma les yeux, sans parvenir à chasser son image.
— Constantine.
Elle sursauta violemment.
— Comment… ?
L’idée ne l’avait pas effleurée que Nico puisse se trouver dans l’avion. Etendue sur le dos, à moitié nue dans ce Bikini minuscule, elle n’eut même pas le réflexe de se couvrir.
— Charlotte ne m’a pas dit que tu étais là !
Nico réprima un demi-sourire. Deux minutes plus tôt, il ne savait pas lui-même ce qu’il allait faire… Il avait simplement chargé Charlotte de prendre des nouvelles.
— Ils ont l’air de bien aller. Tous les deux, avait-elle déclaré.
Il était resté assis dans l’avion pendant tout le temps qu’elle prenait des photos — d’ailleurs parfaitement inutiles. Déterminé à ne pas mettre pied à terre, il avait brusquement changé d’avis et cédé à une impulsion. Cela avait été plus fort que lui.
En ce moment précis, il livrait un combat sans merci contre lui-même. Constantine ne lui avait jamais paru aussi belle. Ce n’était pas uniquement une question de physique : avec ses ongles vernis, sa jolie peau bronzée et ses cheveux répandus sur ses épaules, elle exsudait une confiance tranquille qui le bouleversait.
— Je rentre, dit-il simplement.
Il but un grand verre d’eau dans la cuisine et résista à l’envie d’aller voir Leo dans sa chambre. Avec la confusion qui régnait dans son esprit, il préférait garder ses distances avec le bébé.
Il s’était jeté à corps perdu dans le travail, mais cela n’avait pas suffi à le distraire de ses préoccupations. Il avait effectué de nouvelles recherches, infructueuses, pour tenter de percer à jour le mystère de sa naissance. Et il avait sérieusement envisagé de rester à Athènes dans l’espoir d’oublier Constantine et son bébé.
Pourtant, en même temps, une force impérieuse l’avait poussé à retourner les voir à Xanos. Envahi par une inquiétude inexplicable, il avait voulu s’assurer par lui-même qu’ils allaient bien.
Jetant un coup d’œil en direction du jardin, il vit Constantine se lever et s’étirer voluptueusement. Une peur indicible s’empara de lui. La jeune femme qui traversait la pelouse d’une démarche paisible et sensuelle avait recouvré l’énergie et la santé. Il devrait donc, comme il l’avait promis, avoir une explication avec elle au sujet de Leo.
Qu’adviendrait-il ensuite ?
Ils repartiraient tous les deux, l’enfant et elle.
Il n’y avait pas d’autre issue possible, parce qu’il ne pouvait pas accepter une vie qu’il n’avait pas choisie.
— Qu’as-tu fait, cette semaine ? lui demanda-t-il quand elle entra dans la pièce.
— J’ai dormi, pris des bains de soleil…
Avec une pointe de culpabilité, elle ajouta :
— J’ai l’intention de me mettre au jardinage.
— Tu n’es pas ici pour cela.
— Mais cela me plairait.
— Tu as bien fait de te reposer et tu n’as pas à te justifier. Je suis ravi de te voir en forme.
— J’ai appelé Stavros.
— Comment va-t-il ?
— Bien, répondit-elle en souriant. Il est heureux.
Nico haussa les épaules. Il n’aimait pas Stavros et lui en voulait à cause de ce qu’il avait infligé à Constantine.
— Il a traversé des moments difficiles, ajouta-t-elle.
— Ce n’est pas une raison pour lui pardonner.
— Pour moi, si. Ses malheurs ont duré beaucoup plus longtemps que les miens. Je comprends pourquoi il a réagi aussi mal avec moi : la rage et la colère l’aveuglaient.
Elle dut constater qu’il n’était pas convaincu car elle changea de sujet :
— J’ai une bonne nouvelle, annonça-t-elle avec un sourire radieux. Nous n’avons pas besoin de modèle.
Nico ne l’avait jamais vue aussi resplendissante, avec une sorte de légèreté sereine qui le touchait.
— Pardon ?
— Pour le puzzle. Tu as l’original sous les yeux.
Il suivit des yeux ses longues jambes bronzées quand elle alla se placer devant la fenêtre. Puis il la rejoignit, respirant son parfum très féminin — un mélange subtil de senteurs d’été. Elle voulait lui montrer quelque chose, mais il avait du mal à détacher le regard de sa bouche.
— C’est exactement la vue qu’on a d’ici.
Elle avait raison. Sur la table, le puzzle avait progressé. On distinguait le cadre de la fenêtre avec un pot de géraniums rouges. A l’arrière-plan se dressait la petite fontaine du jardin et, tout au bout, l’arche du mur en pierre.
— Paulo était en train d’élaguer un arbre, expliqua Constantine. C’est en l’observant que j’ai reconnu le tableau. Quelqu’un a peint la vue, puis on a dû prendre la toile en photo pour en faire un puzzle. En tout cas, cela m’amuse beaucoup !
L’usage de ce mot la surprit elle-même, car il ne faisait plus partie de son vocabulaire depuis un certain temps.
— Oh ! s’écria-t-elle.
Nico posa les yeux sur elle. Elle avait trouvé l’emplacement d’une nouvelle pièce, qu’elle plaça avec un mélange de concentration et d’enthousiasme qui lui donnait un air charmant, presque enfantin.
Soudain, une question surgit à brûle-pourpoint du tréfonds de lui-même, d’un endroit secret où il ne voulait pourtant pas s’aventurer. Mais ce fut plus fort que lui.
— Comment va Leo ?
— Il se porte magnifiquement !
Connie garda délibérément les yeux baissés en faisant semblant de rien. Les battements de son cœur s’étaient accélérés. C’était la première fois que Nico demandait des nouvelles de son bébé.
Tout en feignant d’être absorbée par le puzzle, elle poursuivit, le plus nonchalamment qu’elle put :
— Hier, il s’est endormi pour la nuit après un dernier biberon. Cet après-midi, je l’ai baigné avec moi dans la piscine. Despina pensait que c’était un peu prématuré, mais il a adoré.
Nico regretta d’avoir manqué l’événement.
— Voilà une autre pièce, toute petite. La jumelle de l’autre ! s’écria-t-elle.
Aussitôt, elle s’empourpra à cause du mot malencontreux qui était sorti de sa bouche. Mais Nico ne pouvait pas savoir qu’il avait un jumeau. L’angoisse lui noua l’estomac. Le connaissant, il finirait tôt ou tard par découvrir la vérité…
— Je vais me changer, annonça-t-il un peu brutalement.
Elle leva les yeux en fronçant les sourcils.
— Tout va bien ?
— Oui.
En réalité, Nico éprouvait un profond malaise, depuis qu’il était descendu de l’avion. Pour la première fois de sa vie, il avait l’impression de rentrer chez lui.
Mais le soulagement qu’il avait ressenti dans les premières minutes cédait maintenant la place à une inquiétude sourde. Il avait peur de s’accoutumer à cette sensation nouvelle pour lui. Et il ne le voulait pas.
Sans compter que Constantine lui inspirait un désir qu’il avait de plus en plus de mal à dissimuler. Sans doute d’ailleurs l’avait-elle deviné.
*  *  *
Le bébé poussa des petits geignements dans la chambre. Au bout de quelques minutes, comme il ne se calmait pas, Nico tendit l’oreille. Fermant les paupières, il s’obligea à se détourner, mais ses pieds le portèrent malgré lui auprès de l’enfant. Jusque-là, il avait évité de le regarder, afin de le maintenir à distance.
Car que se passerait-il s’il était de lui ?
Et s’il ne l’était pas ?
Il s’avança jusqu’au berceau, sans intention particulière. Il n’avait jamais tenu un bébé dans ses bras et ne connaissait rien aux enfants. Pourtant, instinctivement, il comprit ce qui n’allait pas : Leo avait perdu son pouce car sa petite main s’était enroulée dans son doudou. Le cœur battant, Nico la libéra et la lui approcha de la bouche. Instantanément, Leo se remit à téter avec un soupir de bien-être. Puis il ouvrit les paupières avec un demi-sourire, comme pour remercier son sauveur.
Ces grands yeux noirs qui le fixaient le bouleversèrent. En même temps, une peur indicible l’envahit.
Il ne subsistait plus aucun doute : c’était lui le père.
Le souffle court, il se précipita dans la salle de bains. Des gouttes de transpiration perlaient sur son front et un vertige le prit. Il craignit un malaise.
— Je suis ridicule, dit-il tout haut. Je mesure un mètre quatre-vingt-dix, je ne vais quand même pas m’évanouir.
Il ouvrit le robinet et s’aspergea le visage d’eau froide. Pourquoi était-il choqué à ce point ? Observant son reflet dans le miroir, il scruta son expression et ne se reconnut pas.
Il fallait que Constantine reparte avec l’enfant.
Il s’était trompé s’il l’avait cru brièvement : il ne pourrait pas les aimer.
Constantine avait besoin d’amour. Les signes extérieurs d’affection, une maison avec l’apparence du bonheur, tout cela ne lui suffirait pas. Or il était incapable de lui offrir les sentiments réels, authentiques, dont elle rêvait. La situation ne pouvait pas durer. Il ne supporterait pas d’être privé de sa liberté — combien de temps tiendrait-il sans se lasser d’un simulacre de vie de famille ?
Tôt ou tard, Constantine s’en irait chercher l’amour, il en était intimement persuadé. Il valait mieux en finir au plus vite.
Nico décida de lui montrer le monde dans lequel il vivait, et la vie qu’il menait. Elle se rendrait compte par elle-même qu’ils étaient incompatibles et prendrait toute seule la décision qui s’imposait.
Fort de cette résolution, il descendit au rez-de-chaussée.
Constantine était dans la cuisine, en train de couper des tomates. Sa poitrine se soulevait à chacun de ses mouvements. Sa jolie peau hâlée par le soleil resplendissait.
Seigneur ! Il ne supporterait pas cette torture une nuit de plus. Il était vraiment temps de lui faire comprendre qu’ils n’avaient rien à faire ensemble.
— J’en ai assez de manger ici. Allons au restaurant.
Surprise, elle hésita un instant, avant de hocher la tête.
— D’accord. Je vais chercher Leo.
— Non, sortons tous les deux. Seuls.
Un peu vexée par son ton abrupt, Connie se ressaisit. Après tout, la perspective d’une soirée à l’extérieur la tentait, elle aussi.
— Je vais voir si Despina peut garder Leo.
Naturellement, la vieille dame se montra ravie à cette perspective. Au contraire de Nico, qui semblait de fort mauvaise humeur.
— Nous avons une table réservée, expliqua-t-il. Un chauffeur viendra nous chercher dans une demi-heure.
— Pourquoi ne prenons-nous pas ta voiture ?
— Je ne pourrai pas boire de vin, si je conduis.
— Dans ce cas, allons-y à pied. La nuit est magnifique.
— Marcher jusqu’au Ravels ? Tu n’y songes pas ! Tu vas t’habiller et mettre des hauts talons, j’imagine ?
Connie refusa de se laisser décontenancer ; elle ne lui donnerait pas cette satisfaction.
— Je ferais bien de me dépêcher ! lança-t-elle avec un sourire.
Les manières de Nico ne l’intimideraient pas. Elle n’était peut-être pas à la hauteur des créatures de magazine qu’il fréquentait habituellement, ni même de sa superbe assistante, mais elle n’avait pas pour autant envie de s’effacer, ni de s’avouer vaincue.
Elle se doucha rapidement et se lava les cheveux. Le temps manquait pour un brushing, aussi se contenta-t-elle d’un coup de séchoir rapide. Elle déciderait plus tard de sa coiffure. Elle courut ensuite inspecter le contenu de son armoire. Rien ne convenait parmi les vêtements que Despina lui avait prêtés. Quant aux siens, ils étaient tous complètement déformés par sa grossesse…
Elle était désespérée, quand une idée lui traversa l’esprit. Tirant sa valise de sous son lit, elle en sortit la robe en satin mauve qu’elle aurait dû porter pour partir en lune de miel, le soir de son annonce fracassante à Stavros et ses parents.
Le vêtement était encore enveloppé dans du papier de soie, qu’elle déplia précautionneusement. Il avait coûté beaucoup plus cher qu’elle n’avait osé l’avouer à sa mère. Dieu merci, cet achat inconsidéré la tirait aujourd’hui d’embarras. Elle poussa un petit cri réjoui en découvrant la ravissante lingerie enfouie au fond de la valise. Après avoir relégué pendant des mois la coquetterie au dernier rang de ses préoccupations, elle enfila avec un immense plaisir le soutien-gorge en dentelle.
Pourvu que la robe lui aille, maintenant…
Elle la glissa sur son corps, qui avait changé et pris plus de formes. Tout en lissant le tissu sur ses hanches, elle osait à peine se regarder dans la glace. Pourtant, le résultat la stupéfia. La robe lui allait encore mieux que dans son souvenir. Le décolleté la flattait et la jupe portefeuille dissimulait son ventre encore un peu rond.
Sa confiance en elle lui revint d’un coup, en même temps qu’une agréable excitation.
Pour la première fois depuis sa terrible dispute avec ses parents, elle ouvrit sa trousse à maquillage et brancha son fer à friser. Pendant un an, elle avait été en mode « survie », dans des conditions qui ne lui avaient guère permis de se soucier de son apparence.
Elle appliqua un fond de teint léger sur son visage, un peu de blush sur ses pommettes, puis allongea ses cils avec du mascara et choisit un rouge vif pour ses lèvres. Ensuite, versant quelques gouttes de sérum au creux de ses paumes, elle massa sa chevelure. Au lieu de l’attacher en chignon, elle en accentua les boucles, qui retombèrent souplement en cascades sur ses épaules.
Il ne lui restait plus qu’à chausser les talons, qu’elle n’avait encore jamais mis, pour se sentir d’une élégance irréprochable.
— Despina est arrivée, appela Nico à travers la porte.
— J’arrive !
Elle regrettait seulement de ne pas avoir ni parfum ni bijoux, mais elle se persuada que son sourire était un ornement infiniment plus efficace…
Elle ouvrit la porte et, ignorant délibérément Nico, se dirigea droit vers Despina.
— Comme vous êtes belle ! lança cette dernière, alors que Nico, droit comme un I, restait muet.
Connie se rappela brusquement la conversation qu’elle avait eue l’après-midi avec Despina.
— Mon Dieu, j’y pense seulement maintenant : votre nièce doit vous appeler ce soir, non ?
— Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas grave.
Mais elle connaissait l’importance, pour la vieille dame, de ce coup de téléphone hebdomadaire.
— Pourquoi ne pas plutôt garder Leo chez vous ? proposa-t-elle.
Après tout, son mari et elle méritaient de passer la soirée tranquilles.
— Vous êtes sûre ? demanda Despina.
Connie hocha la tête.
— Dans ce cas, nous le garderons jusqu’à demain matin. Vous n’aurez pas à vous inquiéter de l’heure à laquelle vous rentrerez.
Connie n’avait aucune raison de refuser la proposition frappée de bon sens de la vieille femme. Malgré tout, son cœur se serra quand Paulo arriva pour emmener le berceau. En embrassant son fils pour lui dire au revoir, elle fut assaillie par une appréhension indicible, sans rapport avec lui. Nico et elle seraient tous les deux seuls…
D’une certaine façon, la présence de Leo lui procurait un sentiment de sécurité. Sans lui, bien des choses pouvaient se produire.
Elle força un sourire sur ses lèvres et se tourna vers Nico.
— Je vais prendre mon sac.
— Tu n’en as pas besoin.
— Si, je préfère.
Peut-être était-ce un peu ridicule, mais cela lui donnait une impression d’indépendance. Si elle se retrouvait dans une situation délicate, elle aurait assez d’argent pour commander un taxi. Mais sans doute pas suffisamment pour payer la note du restaurant si Nico, persistant dans l’humeur massacrante où il était, décidait de la planter là…
— Je ne pense pas que tes moyens te permettent de partager l’addition, de toute façon, lança-t-il comme s’il avait lu dans ses pensées.
Quel mufle ! Comment osait-il proférer des propos aussi blessants ? Elle n’avait pas mérité un tel mépris. Depuis le pénible épisode avec Stavros, Connie s’était juré que plus jamais personne ne lui parlerait ainsi. Elle avait trop souffert d’être constamment rabaissée ou rabrouée, malgré les efforts qu’elle avait déployés pour lui plaire. C’en était fini des crises de larmes après des soirées à supporter des propos désagréables.
— J’ai changé d’avis, annonça-t-elle brusquement. Je n’ai plus envie de t’accompagner.
— Je m’en doutais, répliqua Nico avec aigreur. En tout cas, moi, j’ai besoin de sortir. J’en ai assez de…
— Eh bien moi aussi ! le coupa Connie. Je me faisais une joie d’aller au restaurant avec toi. Mais je me passerai de ta charité. Et je ne tiens pas à m’asseoir en face d’un goujat, qui n’a pas envie de m’inviter et n’a même pas eu la courtoisie de me complimenter sur ma robe.
— Mon opinion t’intéresse ?
— Je veux surtout des bonnes manières ! Un peu de classe, de délicatesse, de savoir-vivre. Peu importe que ma tenue te plaise ou non.
Elle passa devant lui.
— Où vas-tu ? demanda-t-il quand elle ouvrit la porte d’entrée.
— Dire au chauffeur que tu es là. Et, ensuite, me promener. Je dînerai peut-être à la taverna.
— Seule ?
— Evidemment ! C’est ma première soirée de liberté depuis la naissance de Leo, et je compte bien en profiter.
Déconcerté, Nico ne sut que répondre. Il ne s’était pas attendu à ce que Constantine se rebelle de la sorte. Ce n’était pas l’effet qu’il avait escompté de ses rebuffades. Avant qu’elle n’ait franchi le seuil, il la saisit par le poignet.
— Tu ne peux pas sortir seule.
— Pourquoi ? Tu te crois indispensable ? Rassure-toi, je ne vais pas m’ennuyer. Ma compagnie est loin d’être désagréable.
— Tu es…
Il s’interrompit, hésitant, cherchant ses mots.
— … très jolie.
— Je sais. Et maintenant, lâche-moi.
— Tu es belle, Constantine.
— Tu n’as rien compris ! explosa-t-elle. Je me moque de tes compliments. Je refuse simplement de dépendre de ta générosité pour manger dans un bon restaurant. Et je ne veux pas passer une soirée avec quelqu’un qui n’a pas envie de me parler, et qui se montre grossier. Mieux vaut être seule que mal accompagnée, Nico !
— Pardonne-moi.
C’était la première fois qu’il disait cela à une femme. Normalement, c’était elles qui s’excusaient et le suppliaient de leur donner une seconde chance en lui promettant de changer.
— Je suis désolé d’avoir été grossier, poursuivit-il. Je n’avais pas l’intention…
Il s’arrêta. Il ne pouvait pas lui expliquer ce qui avait motivé son comportement, pour la simple raison qu’il l’ignorait. La femme qui était sortie de la chambre l’avait stupéfié par sa beauté ; il ne savait plus où il en était. Son corps réagissait en traître, comme si le désir s’imposait malgré les tentatives de résistance de sa raison.
Oui, pour la première fois, il avait perdu tout contrôle sur lui-même.
*  *  *
Connie perçut un changement s’opérer chez Nico. Une décharge électrique passa des doigts de son si séduisant hôte pour courir sur sa peau. L’homme irascible de tout à l’heure se transforma sous ses yeux en séducteur à la voix enjôleuse. Comme elle avait du mal à lutter pour le repousser !
Surtout quand il renouvela ses excuses, cette fois-ci tout contre ses lèvres. Il lui avait tellement manqué… Elle avait vécu l’enfer, loin de ses baisers et de ses caresses. Le bout de la langue de Nico s’insinua entre ses lèvres sans presque qu’elle s’en rende compte, et il se mit à l’embrasser fougueusement en la serrant dans ses bras.
Leur seule et unique nuit d’amour avait été une longue leçon, une initiation à la passion encore à venir. Avec son peu d’expérience, Connie croyait que la douceur et la tendresse étaient indispensables. Mais, contaminée par l’ardeur de Nico, dont les mains cherchaient la fermeture de sa robe, elle brûlait de lui arracher ses vêtements pour redécouvrir le plaisir.
Puis, tout à coup, elle se rappela les conseils du gynécologue, auxquels elle avait à peine prêté attention sur le moment tant les relations sexuelles étaient à mille lieues de ses préoccupations. Il lui avait posé un stérilet en lui recommandant quelques précautions lors des premiers rapports.
Gagnée par la nervosité, elle s’écarta brusquement et remonta la fermeture Eclair de sa robe. Elle se racla la gorge.
— Le chauffeur est là, dit-elle d’une voix chancelante.
— Il peut attendre.
— Mais pas moi ! lança-t-elle en courant dans la salle de bains pour retoucher son maquillage. Je meurs de faim !
Ils s’assirent sur la banquette arrière, sans parler. L’atmosphère entre eux était chargée d’un désir tellement violent qu’il en devenait palpable. Connie avait l’impression de se trouver à côté d’un tigre prêt à bondir. Elle savait qu’elle serait à lui ce soir. Mais comment lui expliquer les appréhensions qui l’habitaient depuis que la maternité avait transformé son corps de femme ?
En arrivant au restaurant, Nico la prit par la main pour la conduire à l’intérieur, en la rassurant d’une pression du pouce à l’intérieur de sa paume. Mais elle n’éprouvait aucune timidité, aucune gêne. Elle ne pensait qu’à l’homme qui se tenait à son côté. Dès qu’ils entrèrent dans la salle, toutes les têtes se tournèrent dans leur direction. Connie comprit intuitivement que c’était à cause de l’énergie sensuelle qui se dégageait de leur couple.
Nico commanda du champagne.
— C’est ce que tu buvais quand je t’ai rencontrée, dit-il.
Ils échangèrent un sourire complice. Comme il était agréable de partager des souvenirs intimes… S’ils n’avaient pas été dans un lieu public, Connie se serait levée pour l’embrasser.
Contrairement à la nuit de son mariage, Connie dégusta et savoura son champagne. Sous les yeux de Nico, qui lui faisaient déjà l’amour, ses sens s’exacerbaient. Les rires et les bavardages bourdonnaient autour d’eux dans une ambiance feutrée. Une douce brise marine entrait par les fenêtres, caressante. En se penchant, Connie surprit le regard de Nico sur son décolleté. La longue nuit qui les attendait l’emplissait d’un mélange de crainte et d’impatience. En attendant, quel plaisir de dîner dans ce lieu raffiné !
Elle n’avait pas besoin de tendre l’oreille pour guetter son bébé et pouvait se concentrer tout entière à la conversation. Hélas, une remarque de Nico lui rappela un peu trop vite la terrible confrontation qu’ils auraient forcément un jour.
— J’avais rendez-vous avec un détective, aujourd’hui.
Affolée, elle se figea.
— On a… découvert quelque chose ?
— Non, absolument rien, soupira Nico. Les recherches n’ont rien donné, que ce soit dans les hôpitaux, les orphelinats ou les tribunaux. Il n’y a eu aucune adoption. Légale, en tout cas. J’ai l’intention de provoquer une discussion avec mes parents le week-end prochain. Je veux des réponses à mes questions. J’en ai besoin.
— Ils te les donneront ?
Connie était au supplice, partagée entre le souci de protéger sa famille et le désir de tout raconter à Nico.
— Probablement pas.
— Tu n’es même pas certain d’avoir été adopté.
La culpabilité la rongeait en même temps qu’elle essayait de détourner son attention de cette idée fixe. Elle savait qu’il avait raison et ne pouvait pas le lui dire… Pas tout de suite, du moins.
— J’en suis sûr !
Il plongea ses yeux noirs dans les siens.
— Quand j’ai pris le ferry pour venir à ton mariage, il y avait un bébé qui pleurait. C’est difficile à expliquer, mais la scène a ravivé des sensations très anciennes.
— Cela changera-t-il quelque chose pour toi de savoir ?
Il ne répondit rien et Connie regretta d’avoir posé cette question un peu ridicule. Nico avait évidemment le droit de connaître son histoire et son passé. Sans le mauvais rôle que son père avait joué dans l’histoire, elle l’aurait aidé au lieu de lui mentir. Mais elle avait peur pour son géniteur, qu’elle aimait malgré tout.
Nico lui pardonnerait-il son silence, le jour où il découvrirait la vérité ?
— J’ai le droit de savoir, non ?
Ses nuits étaient hantées par un cauchemar récurrent, mais il ne confierait pas ce secret à Constantine. Ni que parfois, en se regardant dans le miroir, il avait peur de devenir fou. Ses parents avaient beau s’obstiner à nier l’évidence, il n’en pouvait plus de leur duplicité. Il avait besoin de connaître la vérité… et de se venger.
— Où irais-tu, toi ?
Désarçonnée par la question de Nico, Connie fronça les sourcils.
— Si tu n’avais pas pu faire face, avec Leo, expliqua-t-il. Si tu avais voulu le faire adopter.
— Je n’y ai jamais songé…
La gorge serrée, elle haussa les épaules.
— Essaie de réfléchir, Constantine. Pour moi.
— Je m’adresserais peut-être à une institution religieuse…
— Et si tu voulais un bébé ? insista-t-il.
— Pareil, répondit-elle d’une voix étranglée.
— On aurait retrouvé une trace, si j’avais été confié à un couvent. Où irais-tu… ?
Il parlait davantage à lui-même qu’à elle, mais chacune de ses paroles la transperçait comme un coup de poignard. Il monologua encore quelques instants — il irait voir les médecins, louerait les services d’un deuxième détective. Plus il se confiait, plus Connie se persuadait qu’elle devait lui dévoiler la vérité.
Pourquoi attendre qu’il la découvre par lui-même ? Puisqu’elle avait la clé du mystère, c’était à elle de tout lui dire.
— Tu sauras bientôt, murmura-t-elle en posant la main sur la sienne.
Elle était absolument sincère. Pas ce soir, pas ici. Mais, ce week-end, elle choisirait le bon moment.
Nico dévisagea la superbe jeune femme qui lui faisait face. Il lui prit la main par-dessus la table. Et, pour la première fois, il se laissa aller à l’idée que Constantine pourrait lui appartenir.
Oui, son cœur avait peut-être assez de prix pour qu’il ose enfin l’offrir à une femme. L’amour s’immisçait en lui, cela ne faisait aucun doute, et il ne le repoussa pas cette fois-ci.
Soudain, avec cette femme, tout semblait possible.
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— J’ai envie de toi.
Nico n’en dit pas davantage mais Connie crut lire l’amour au fond de ses yeux, et son être tout entier se gonfla de désir.
Leurs doigts entrecroisés ne parvenaient pas à se détacher, comme une préfiguration de ce qu’ils allaient vivre un peu plus tard. Elle finit par retirer sa main tout doucement. Le rose aux joues, elle recommença à manger. Chaque geste se chargeait d’une intense connotation érotique. En voyant Nico presser un citron entre le pouce et l’index, son ventre se contracta de plaisir.
Le repas était divin, les mets plus exquis les uns que les autres. Connie en avait savouré chaque bouchée.
— Nous ne prendrons pas de dessert, décréta Nico quand on leur apporta la carte.
Il ne pouvait pas rester là une minute de plus, à dévorer Connie des yeux.
— Pas de café non plus.
Ne pas la toucher lui était insupportable. A peine debout, il glissa un bras sous le sien et la pressa fortement contre lui.
— Je m’oblige à ne pas courir, murmura-t-il à son oreille en la guidant vers la sortie.
Dans la voiture, il ne l’embrassa pas. S’il commençait, il ne pourrait plus s’arrêter…
Ils franchirent l’arche de pierre et s’avancèrent vers la maison dans la tiédeur de la nuit. Quand le chauffeur redémarra, les laissant seuls, Connie se sentit un peu nerveuse.
Subitement, Nico, incapable d’attendre davantage, prit avec passion les lèvres de Constantine. Elle ne réagit pas aussi éperdument qu’il l’avait imaginé. Alors, il raffermit la pression de sa bouche et fit glisser sa robe sur ses épaules, puis sur ses bras. Fasciné par ses seins magnifiques dont il avait rêvé toute la soirée, il se pencha pour les embrasser tour à tour.
Un peu embarrassée de se retrouver dans le jardin à moitié déshabillée, Connie se détendit néanmoins assez pour s’abandonner aux tendres attentions de Nico et à ses baisers voluptueux. Elle pouvait avoir confiance en lui. Plus encore qu’un amant, c’était l’homme qui régnait sur son cœur. Malgré tout, une pointe d’appréhension la taraudait toujours.
— J’ai peur d’avoir mal, souffla-t-elle.
Quand il ferma les paupières, elle sentit ses cils comme une caresse sur sa peau.
Nico se redressa. Il enrageait en repensant à la rudesse dont il avait fait preuve un peu plus tôt. Comprenant maintenant la réaction réservée de Constantine, il s’en voulait de ne pas avoir modéré ses ardeurs.
— Je ne te ferais du mal pour rien au monde, déclara-t-il avec ferveur.
Il ne parlait pas uniquement sur le plan sexuel. Jamais encore il n’avait proféré pareille promesse. Mais il était absolument sincère.
— Allons nous rafraîchir dans l’eau, proposa-t-il.
Connie éclata de rire quand il commença à enlever son costume.
— Non, nous ne pouvons pas faire cela !
— Pourquoi ?
— Parce que…
Elle frissonna, avec un mélange de réticence et de tentation. D’un côté, sans trop savoir pourquoi, cela ne lui semblait pas très correct ; mais, d’un autre, Nico était si totalement dépourvu d’inhibitions qu’elle avait envie de le suivre.
D’ailleurs, déjà dans l’eau, il lui faisait signe.
— Personne ne peut nous voir ni nous entendre.
Il avait raison. La maison de Despina et Paulo était située très à l’écart, et un gros figuier abritait la piscine des regards indiscrets. Donc rien ne l’empêchait de rejoindre Nico. Elle enleva ses chaussures et dégrafa son soutien-gorge avec un sourire timide.
Nico ferma les yeux un bref instant, pendant que Constantine achevait de se dénuder complètement.
— Ne bouge pas, commanda-t-il en rouvrant les yeux.
Il voulait prendre le temps de la contempler, lentement, de se rassasier de cette beauté qui lui avait tant manqué durant ces longs mois interminables. Il lui dit en silence combien il avait souffert de son absence, et combien il avait rêvé de cet instant.
Puis il tendit la main et elle descendit les marches pour se glisser souplement dans le refuge de ses bras.
Il l’embrassa très doucement, avec une passion contenue qui rassura Connie. Il maîtrisait désormais son ardeur et son impatience, il ne se hâtait plus. Au contact de son érection contre son ventre, un frisson la secoua.
— Laisse-moi te caresser, murmura-t-il.
Il commença par effleurer ses bras, son dos, ses seins, la frôlant à peine. Puis, les mains en coupe, il fit couler de l’eau sur sa peau ; il renouvela plusieurs fois les mêmes gestes, qui devinrent peu à peu plus fermes, mais sans insistance. Quand la bouche de Nico remplaça ses mains, Connie, comme hypnotisée, n’avait plus du tout peur.
Si elle tressaillit lorsque les doigts de son amant descendirent entre ses jambes, ce ne fut pas de crainte, mais de plaisir. Elle posa la tête contre son épaule en gémissant tandis qu’il explorait délicatement son sexe palpitant de désir.
Elle était prête.
S’adossant à la paroi du bassin, elle noua les jambes autour des reins de Nico. Il la positionna au-dessus de son sexe dressé pour la pénétrer. Elle ne ressentit aucune douleur. Elle l’accueillit en elle avec une volupté indicible. Sous la surface, un même feu brûlait en eux, elle le pressentait.
Confiante, elle s’abandonna à l’amant merveilleux qui l’emmenait très loin, au-delà des mots, dans un univers habité de sensations exquises.
Au début, il bougea à peine, sans doute pour lui laisser le temps de s’habituer à sa présence. Puis il accentua ses mouvements, de façon presque imperceptible, et ce fut finalement elle, ensuite, qui réclama plus de vigueur et imposa son propre rythme.
Leurs bouches se joignirent dans un baiser éperdu, qui mimait l’union intime de leurs êtres. Bientôt, Connie, avec un gémissement étranglé, s’arracha à ce baiser pour appuyer la joue au creux du cou de Nico.
Un vertige la prit quand, incapable de se retenir plus longtemps, il se raidit et se laissa aller au plaisir en murmurant des mots fous à son oreille. Une chaleur intense éclata en elle, se répandant dans chaque fibre de son corps. Toute cohérence la quitta et elle répondit par un rire inarticulé à ses excuses au moment où il pressait de toutes ses forces sur ses hanches.
En le sentant pulser en elle, Connie fut transpercée par une extase si intense qu’elle se mit à trembler des pieds à la tête. Heureusement, son cerveau arrêta à la dernière seconde l’aveu d’amour qui faillit lui échapper. Il n’était pas question d’échanger des déclarations tant que Nico ne connaissait pas tous les faits.
Connie sortit de la piscine avec l’impression d’être une menteuse. En chancelant, elle se pencha pour ramasser leurs vêtements éparpillés un peu partout.
— Laisse, dit Nico.
Tendrement, il se baissa pour le faire lui-même. Envahie par un excès de sentimentalisme, elle en eut les larmes aux yeux.
— Constantine ?
Elle secoua la tête, incapable d’articuler un son.
En arrivant à l’intérieur, elle se dirigea machinalement dans sa chambre pour jeter à un coup d’œil à Leo.
— La force de l’habitude, murmura-t-elle en se retournant vers Nico avec un rire embarrassé.
— Il te manque ?
— Oui, admit-elle. Même si j’ai passé une soirée absolument merveilleuse, je ne peux pas m’empêcher de penser à lui.
Un long silence suivit, que Nico rompit le premier :
— Comment a-t-elle pu… comment a-t-elle pu abandonner son bébé ?
Le cœur de Connie cogna dans sa poitrine.
— Si effectivement ta mère l’a fait, elle avait sûrement ses raisons. Ne la juge pas sans…
Elle s’interrompit en fermant les paupières à la pensée de la douleur qu’elle serait bientôt obligée de lui infliger. Quand elle reprit la parole, sa voix tremblait.
— Il ne faut pas juger sans savoir.
Elle lui dirait demain matin, avant que Despina ramène Leo. Elle lui livrerait les indices qui lui permettraient de découvrir la vérité.
Elle tenta de se rassurer : peut-être ne lui ferait-il aucun reproche. Peut-être lui pardonnerait-il de ne pas avoir parlé plus tôt.
En tout cas, malgré le bonheur intense de se blottir dans le creux rassurant de ses bras, il lui fut difficile de conserver un peu de sérénité.
Il y avait trop de peut-être pour dormir tranquille…
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Nico s’obligea à ouvrir les yeux avant les premiers signes du cauchemar à venir, dès que les battements de son cœur s’accélérèrent. L’aube se levait à peine.
Il détestait rêver. Dès qu’il baissait la garde, la peur menaçait de s’emparer de lui. Ces temps-ci, il rêvait de bébés, de centaines de bébés qui lui ressemblaient et qui envahissaient tout l’espace autour de lui.
Il sentait la chaleur de Constantine contre son corps. Il allait la laisser dormir. Elle avait besoin de se reposer. D’ailleurs, c’était trop dangereux de faire l’amour le matin, trop familier. Cela risquait de lui donner des illusions. Car cette intimité entre eux ne pourrait pas se prolonger. Il se rappela avoir pensé exactement la même chose le lendemain de leur première nuit ensemble.
Seigneur…
Malgré tout, à son insu, une perspective nouvelle s’entrouvrait devant lui. La possibilité d’un avenir auprès de Constantine et de Leo, de sa femme et de son fils, dans une maison et un jardin pleins de souvenirs.
Il promena les mains sur son corps chaud et doux. Pourquoi se priverait-il de ce plaisir ? Pourquoi se condamnerait-il à les perdre ? Quel obstacle l’empêcherait de les garder ?
Blottie contre Nico, Connie était maintenant complètement réveillée.
Envahie par une délicieuse langueur, elle luttait néanmoins pour conserver sa lucidité. Elle ne pouvait pas continuer à vivre dans la duperie et le mensonge. Cela devenait insupportable.
Nico lui mordilla la nuque et elle arqua les reins. Le désir renaissait. Elle avait envie de le sentir en elle. Mais le poids de la culpabilité l’écrasait. Non, elle ne ferait pas l’amour avant qu’il ne connaisse l’entière vérité.
— Nico…
Elle se tortilla pour se dégager de son étreinte.
— Je peux te dire quelque chose ?
— Bien sûr, murmura-t-il à son oreille, en la serrant plus fort.
Elle se libéra et roula sur le dos.
— Je t’en prie, Nico. C’est important.
C’était même essentiel, songea Nico. Constantine allait lui avouer que Leo était son fils et qu’elle était amoureuse de lui, le père de son enfant. Il voulait être en elle au moment où elle évoquerait la jolie famille qu’ils formaient à eux trois.
— Je t’écoute.
En même temps, il se coucha sur elle et se mit à l’embrasser. Il avait hâte, maintenant, d’apprendre la nouvelle. Finalement, il s’était trompé. On n’avait rien à perdre à aimer. L’amour ne menait pas nécessairement à la défaite ou à la souffrance.
En sentant le genou de Nico se glisser entre ses cuisses pour les écarter, Connie détourna vivement le visage.
— Non, s’il te plaît !
Sourd à ses protestations, il la pénétra comme si elle lui appartenait de toute éternité. Le corps de Connie était prêt à le recevoir, mais pas son esprit. Comme si une force supérieure lui dictait sa conduite, elle parla malgré tout :
— Je sais qui s’est occupé de ton adoption.
Elle guetta la seconde où Nico s’arrêterait, où il se retirerait. Or il marqua à peine une légère pause, presque imperceptible, avant de reprendre son va-et-vient plus rapidement, comme animé par l’énergie du désespoir.
*  *  *
Nico baissa les yeux sur la femme qui avait failli faire de lui un père de famille. Il aurait pu aimer cette femme qui possédait toutes les réponses, non seulement celles qu’il cherchait, mais toutes les autres.
Oui, il l’aurait aimée jusqu’à la fin de ses jours…
*  *  *
A la façon dont Nico s’enfonçait en elle, désormais, Connie comprit que tout était fini. Leur relation ne survivrait pas à la révélation qu’elle venait de lui faire. Nico ne l’étreindrait plus jamais, ils ne connaîtraient plus cette délicieuse intimité physique.
Tout était perdu.
Désespérée, elle se jeta corps et âme dans l’instant, joignant sa propre violence au sursaut de colère qui poussait Nico à la posséder une dernière fois.
Il pesait sur elle de tout son poids, mais elle aurait voulu être écrasée davantage. Elle avait envie de se dissoudre dans la rage et l’énergie qui émanaient de lui, jusqu’à s’anesthésier.
Elle s’arc-bouta de toutes ses forces pour résister au raz-de-marée qui allait l’emporter. Il fallait retarder le plus longtemps possible la montée de l’orgasme, avant la retombée qui marquerait de manière inéluctable la confrontation verbale.
Nico perçut que Constantine se retenait. Lui, au contraire, voulait hâter le dénouement. Ses mouvements se précipitèrent, de plus en plus rapides, de plus en plus forts. Il voulait avoir raison des résistances de cette femme.
Incapable de lutter contre la vague dévastatrice de l’orgasme, Connie poussa un long cri, au moment même où Nico s’effondrait sur elle.
A présent, l’heure de l’affrontement avait sonné.
*  *  *
— Ainsi, tu sais, lança-t-il d’un ton sec.
Il ne s’était pas encore retiré et scrutait de ses yeux ardents son expression. Elle n’avait aucune échappatoire.
— Depuis quand ? ajouta-t-il.
Connie nota qu’avant même de l’interroger sur son passé et son histoire il cherchait à s’expliquer son comportement à elle.
— Depuis quand es-tu au courant ? insista-t-il.
— L’année dernière.
Elle voulut revenir dans ses bras, mais il se retira et s’écarta, avec un calme froid qui la terrifia. Puis, s’asseyant au bord du lit, il éclata d’un rire sans joie, incrédule.
— Et tu m’as laissé poursuivre vainement mes recherches ? Comment as-tu pu m’écouter…
Brusquement, il se tut. Une fureur sourde prenait peu à peu possession de lui, au fur et à mesure qu’il se rendait compte de l’horrible duplicité dont il était victime. Il plissa les yeux et dévisagea la traîtresse qui l’avait honteusement trompé.
— Je n’arrivais pas à trouver les mots pour te parler, bredouilla-t-elle.
— Eh bien, ma chérie, je te conseille de les trouver très vite, déclara-t-il, méprisant.
— J’ai découvert ton certificat de naissance. Le vrai.
Connie prit une grande inspiration. Mieux valait se jeter carrément à l’eau.
— Dans le bureau de mon père, acheva-t-elle.
Nico accusa le coup. Avait-elle perdu la tête ou était-ce lui qui était en train de devenir fou ? Elle tenait des propos qui n’avaient aucun sens.
Pourtant la vérité était là, toute proche. Et, curieusement, il n’avait plus envie de la connaître.
— Mon père a organisé…
Connie chercha le mot juste. Il ne s’agissait pas d’une adoption légale, en bonne et due forme. Comment édulcorer la réalité et minimiser le rôle qu’avait joué son père ?
— Il a servi d’intermédiaire…
Nico n’eut pas la patience d’attendre et alla droit au but, brutalement :
— Tu n’oses pas dire qu’il m’a vendu.
— Non ! s’écria-t-elle.
Elle s’en voulut de ne toujours pas arriver à voir les choses en face.
— Un couple, tes parents, voulait t’adopter. Mon père a rédigé le… l’accord.
— Il m’a vendu.
— Cela ne s’est pas vraiment passé ainsi…
Connie se tut, gênée. Elle avait vu le montant des honoraires… Elle resta silencieuse pendant que Nico s’habillait. Le mépris et la colère qu’elle lisait sur ses traits ne tarderaient pas à se déchaîner. Ramenant le drap sur son corps nu, elle s’en enveloppa.
— Oui, admit-elle en sanglotant. Oui, on peut dire qu’il t’a vendu.
C’était donc vrai… Nico serra les poings. Il s’en doutait depuis toujours. Son père avait constamment louvoyé pour éluder ses questions, mais il l’avait bel et bien acheté. Comme si on avait le droit de s’offrir un enfant !
Une malédiction devait peser sur lui, car lui-même n’agissait pas mieux avec son propre fils, aujourd’hui. Hélas, la situation paraissait irrémédiable. Car cette nouvelle portait un coup fatal à ses relations avec Connie.
— Ce n’est pas tout, bafouilla-t-elle d’une toute petite voix.
« Dis-moi que j’ai un fils et une famille, une vraie », eut-il envie de lui crier, ce qui l’étonna lui-même. Secoué par une décharge d’adrénaline, il eut l’impression que sa tête allait éclater. Connie était toujours couchée et il avait à présent une envie folle de la rejoindre. Il refusait la vérité. Il voulait Constantine et Leo pour former avec eux la famille qu’il n’avait jamais eue.
— Tu as un frère.
Ces mots le dévastèrent avec la violence d’une tornade. Le sol tangua sous ses pieds.
— Un jumeau, ajouta-t-elle.
Constantine n’allait-elle pas se taire ? Chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, un nouveau coup s’abattait sur lui. La colère l’étreignait, mêlée d’un épouvantable sentiment de perte et de désolation. L’amour était décidément indissociable du malheur, il avait été stupide d’oser croire qu’il pouvait en aller autrement.
— J’aurais dû te parler ; au moins essayer…, gémit Connie.
— Il y a tant de choses que tu ne m’as pas encore dites ! tonna Nico.
Il se planta devant elle, l’air accusateur, tandis qu’elle se recroquevillait dans une posture coupable et honteuse.
— Dis-les-moi. Maintenant !
— Mais… quelles choses ?
— Oh ! je t’en prie ! Quand te décideras-tu ? Comptes-tu faire appel aux services d’un avocat ? Ton père t’aidera peut-être à rédiger une lettre pour me réclamer de l’argent ?
Connie releva la tête, frémissant d’une colère sourde qui commençait à monter en elle. Même si elle avait des torts, Nico n’avait pas le droit de l’insulter de la sorte.
— Ma patience a des limites, continua-t-il. Quand je suis allé te voir à Londres, j’ai rongé mon frein parce que tu étais mal en point. Mais maintenant que je t’offre l’hospitalité, tu pourrais avoir la décence de me témoigner un peu de gratitude et d’honnêteté, non ?
— Pourquoi serait-ce à moi d’aborder cette question ? explosa-t-elle. Tu es en train de couper les cheveux en quatre, mais tu sais très bien ce qu’il en est. Tu as fait l’autruche, admets-le !
— Au sujet de Leo ? Non, je ne suis au courant de rien.
— Assez de mauvaise foi ! Dois-je faire une déclaration solennelle, ou préfères-tu demander un test ADN ?
Au comble de l’indignation, Connie, mue par la fureur, arracha le drap qui l’enveloppait et se mit debout devant son amant, prête à le gifler.
— Comment oses-tu mettre en doute mon honnêteté ? s’écria-t-elle. Tu ne vas tout de même pas exiger une preuve de paternité ! Bien sûr que Leo est ton fils. J’étais vierge quand je t’ai connu, dois-je te le rappeler ? Je n’ai couché avec aucun autre homme et je n’ai jamais aimé que toi.
Elle s’interrompit et se mordit la lèvre. Quelle idiote ! Il était inutile de parler d’amour à Nico. Les sentiments ne l’intéressaient pas ; il n’éprouvait rien. D’ailleurs, il ne l’écoutait déjà plus et se rhabillait à la hâte. Puis il se dirigea vers la porte.
— Où vas-tu ?
Connie était étonnée qu’il n’ait pas envie d’en apprendre davantage sur son adoption.
— A ton avis ? répliqua-t-il.
Elle se précipita pour lui barrer le passage et le saisit par le bras, mais il se dégagea prestement. Elle comprit à ses gestes déterminés et à son regard fixe que rien ne pouvait plus l’arrêter.
Il sortit en trombe de la maison. Peu après, elle entendit la voiture démarrer sur les chapeaux de roues.
Connie eut envie de téléphoner à son père. Il fallait à tout prix le prévenir. Pas seulement par égard pour lui, mais pour empêcher Nico de commettre l’irréparable.



16.
Il le tuerait.
Mais d’abord, il fallait trouver l’endroit où il habitait.
Le vrombissement de sa voiture résonnait dans le matin. A la barrière de péage qui isolait le sud de l’île, Nico s’arrêta dans un crissement de pneus et klaxonna comme un fou, prêt à bondir si le gardien ne réagissait pas assez vite. Il ne pensait qu’à se venger, sans se soucier le moins du monde des conséquences.
*  *  *
Connie recouvrait ses esprits. Elle téléphona à ses parents et s’affola quand personne ne répondit. Elle n’osait penser à ce qui arriverait lorsqu’ils reviendraient de leur promenade matinale coutumière…
S’habillant promptement, elle se précipita chez Despina.
— Leo va très bien ! lança cette dernière, se méprenant sur son expression inquiète.
Elle serra son enfant contre elle en respirant son odeur. Ce n’était pas pour son fils qu’elle se faisait du souci, mais pour son propre père et pour Nico.
— Pouvez-vous m’emmener chez mes parents ?
En entendant sa requête angoissée, Paulo arriva immédiatement.
— Je vous en prie ! s’écria-t-elle dans un sanglot. Nico est parti chez eux.
La voiture de Paulo ne pouvait pas rivaliser avec celle de Nico et, de toute façon, il ne conduisait pas assez vite. Connie eut beau le supplier, il resta d’une prudence extrême : ils avaient Leo avec eux et il ne voulait pas risquer un accident.
— Nico est un homme bon et raisonnable, déclara Despina en essayant de l’apaiser.
Certes… Mais une terrible injustice avait été commise envers lui et il n’était plus maître de ses réactions.
Quand ils franchirent le péage, Paulo interrogea le gardien, dont les réponses augmentèrent encore les craintes de Connie. Il avait vu passer une voiture de sport dont le conducteur semblait avoir le diable aux trousses.
Paulo connaissait très bien Xanos et n’avait pas besoin d’être guidé. Quand ils tournèrent dans la rue où habitaient ses parents, Connie, littéralement pétrifiée, s’attendait au pire. Mais il n’y avait ni voiture de police ni aucun signe de Nico. Elle demanda à Paulo de se garer, donna Leo à Despina et se précipita vers les marches du perron pour tambouriner à la porte.
Elle commençait à s’impatienter quand son père se décida enfin à ouvrir. A la vue de sa fille, il fronça les sourcils.
— Les mendiants ne sont pas les bienvenus chez moi, jeta-t-il.
Il allait refermer la porte, mais Connie s’imposa, poussée par la colère.
— Ton petit-fils est là, dans la voiture, déclara-t-elle avec un mélange de fermeté et d’orgueil. Son père est Nico Eliades.
Immédiatement, le vieil homme porta la main à son cœur, mais elle secoua la tête, refusant de se laisser impressionner. Cette fois-ci, il ne parviendrait pas à la manipuler. Il ne se cacherait pas dans une chambre de malade avec une infirmière pour monter la garde.
— Il sait tout, ajouta Connie. Et il sera ici d’une minute à l’autre.
Son père se laissa glisser contre le mur, mais elle le réprimanda sans ménagement et lui demanda les clés de son bureau. Quand Nico arriverait, elle voulait lui donner ce qu’il était en droit d’exiger.
Son identité.



17.
Nico n’arrivait pas à se calmer. La haine et la violence l’emportaient.
Personne ne voulait lui donner l’adresse des parents de Constantine. Les gens se méfiaient visiblement de l’homme furieux qui les agressait verbalement ; ils se contentaient de poursuivre leur chemin en haussant les épaules.
Pourquoi auraient-ils aidé un inconnu hors de lui ? Nico gara sa voiture pour réfléchir.
Il savait par Constantine que ses parents habitaient non loin de la taverna, mais il ne pouvait pas sonner à toutes les portes. Quelqu’un les avertirait ou préviendrait la police. Il suffisait peut-être de discuter avec le patron de la taverna pour obtenir le renseignement qu’il voulait…
Il s’installa au comptoir et commanda un café en s’efforçant de se calmer. Il commença à bavarder avec le propriétaire. Il jeta un coup d’œil machinal sur les plats du jour à l’ardoise accrochée au mur. Il y avait des calamars aux poivrons. Comme il aurait aimé déguster son plat préféré avec Constantine ! Ensuite, au lieu du cauchemar effroyable qui l’attendait, ils se seraient promenés sur la plage en amoureux, avant de s’asseoir sur le sable tiède.
Apercevant son reflet dans le miroir, il vit des yeux qui étaient probablement les mêmes que ceux de son frère, et qui étaient aussi ceux de Leo.
Constantine avait raison… Il n’avait pas besoin d’une déclaration solennelle ou d’un test ADN pour savoir que Leo était son fils. Ce qui faisait de lui un père. Et même si son esprit criait vengeance, une autre partie de lui-même, plus patiente et plus forte, voyait plus loin que la satisfaction immédiate de ses instincts de vengeance.
Malgré l’heure matinale, il accepta un verre d’ouzo et trempa les lèvres dans le liquide anisé en songeant à son frère jumeau.
Cette pensée ne l’effrayait plus. Inconsciemment, il l’avait toujours su. Il le sentait confusément chaque fois qu’il se regardait dans une glace ; et devant Leo, la ressemblance qui l’avait surpris comportait une autre dimension, lourde de réminiscences vagues mais bien réelles.
Possédait-il le même visage que Leo, à son âge ?
Il voulait des noms.
Il voulait des dates.
Il voulait des détails.
Il ne lui fallut pas plus de quelques minutes pour que le patron du bar lui communique l’adresse dont il avait besoin.
Nico paya et longea la plage où il se serait promené adolescent avec Constantine si on l’avait autorisé à vivre sa vie normalement. Il passa devant le bosquet où ils se seraient embrassés, contempla le panorama qui se serait offert à eux au matin de leur nuit de noces. Car il aurait certainement été à la place de Stavros si le père de Constantine ne lui avait pas volé son existence.
Submergé par une nouvelle vague de colère, il appuya sur la sonnette.
*  *  *
Ce fut Constantine qui ouvrit la porte. Vêtue de la même robe que la veille, les cheveux en bataille, elle avait les yeux rouges. Derrière elle s’élevaient des cris et des protestations interdisant à la jeune femme de le laisser entrer. Mais elle résistait vaillamment et se tenait devant lui avec un mélange de courage et de nervosité. Une émotion étrange s’empara de lui, probablement la même qu’il aurait ressentie s’il l’avait aimée.
— Tiens, dit-elle simplement.
Elle lui tendit des papiers qui lui appartenaient et dont personne n’aurait jamais dû le dépouiller. Il scruta les noms pendant un long moment. Celui d’Alexandros Kargas, né le même jour que lui, et ceux de ses parents. Une pièce de puzzle se mit en place tout naturellement.
— J’ai acheté la maison de mon grand-père…, murmura-t-il en découvrant le nom de jeune fille de sa mère. J’en suis quasiment certain.
Une autre certitude se fit jour en lui quand il leva les yeux sur Constantine. Il lui avait promis de ne jamais lui faire de mal. Il tiendrait sa promesse.
— Je peux entrer ?
Connie ne s’attendait pas à cette question, et encore moins à un ton aussi poli. La scène qui se déroulait était très loin du chaos terrifiant qu’elle avait imaginé.
Elle s’effaça. Nico s’avança dans le salon avec une expression glaciale. Ce fut le père de Constantine qui se leva de son fauteuil en hurlant et vociférant pour se défendre.
— J’ai agi pour votre bien ! lança-t-il, alors que Nico ne lui demandait strictement rien. Votre mère était une ivrogne et une prostituée. Vous auriez eu une vie misérable si vous étiez resté avec elle.
— Je devrais sans doute vous remercier ? lâcha froidement Nico.
Puis, dans le lourd silence qui suivit, il reprit :
— Et mon père ? Que savez-vous sur lui et sur mon frère ?
— Ils habitaient dans le sud. Votre père était une brute sans le sou, qui a fini par jeter votre mère à la rue. Vous auriez aussi été très malheureux avec lui.
Il était mort depuis des années, apprit-il. Quant à son frère jumeau, il avait quitté Xanos depuis fort longtemps.
— Je vous ai rendu service…
Le père de Constantine s’interrompit brusquement. Nico contenait à grand-peine la fureur qui l’étouffait. Son code de l’honneur lui interdisant de frapper un vieil homme, il choisit d’utiliser les mots.
— Ne redites jamais une chose pareille et n’essayez pas de vous justifier. Vous m’avez vendu, exactement de la même manière que vous avez vendu votre fille à Dimitri et Stavros. Quels mensonges et quelles malversations Dimitri aurait-il révélés au grand jour si vous n’aviez pas sacrifié Constantine à son fils ?
Livide, le vieil homme posa une main sur son cœur ; ce geste n’émut pas Nico.
— De toute façon, peu importe, lança-t-il. Je n’ai pas de temps à perdre avec vous.
Puis il se tourna vers Constantine, en pleurs, complètement effondrée.
— Viens avec moi. Ne restons pas ici.
— Parle-lui, Connie, intervint sa mère. Il ne faut pas ébruiter cette affaire. Ce serait terrible ; pas seulement pour nous, mais aussi pour votre fils. S’il te plaît, Connie…
— Constantine, rectifia-t-elle.
C’était ce prénom qu’employait Nico, et elle n’en voulait plus d’autres.
— Et ne mêle pas Leo à cette histoire, poursuivit-elle. Nico agira comme bon lui semblera et je le soutiendrai.
Ils sortirent tous les deux de la maison. Paulo et Despina les attendaient. Connie prit Leo dans ses bras et Nico congédia ses employés en les remerciant.
Ils se promenèrent alors tous les trois dans les rues de la petite ville, en imaginant la vie qui leur avait été dérobée mais qu’ils avaient néanmoins réussi à réinventer.
— Que vas-tu faire ? demanda Connie en brisant le long silence.
— Rechercher mon frère.
— Je t’aiderai.
Elle eut le courage d’aller jusqu’au bout et de formuler ses inquiétudes :
— Je ne peux pas te demander de pardonner mon père alors que je ne sais pas moi-même si j’y arriverai un jour…
Elle recommença à pleurer, à cause de ses parents qui avaient fait tant de mal à l’homme qu’elle aimait.
Nico inspira profondément.
— Un jour, tu pardonneras, comme j’espère pardonner moi-même aux gens que j’appelle mes parents.
A travers ses sanglots, Connie perçut une vague lueur d’espoir. Nico la tenait dans ses bras, avec leur fils, et paraissait assez fort pour maîtriser sa peur de l’avenir. Il avait peut-être compris que si l’amour engendrait la crainte, le jeu en valait la chandelle car il apportait aussi de fabuleuses récompenses.
— Je suis venu ici avec l’intention de le tuer, Constantine…
Hochant la tête, elle écouta patiemment la suite.
— Je suis allé à la taverna, notre taverna.
Même si elle n’y avait jamais mis les pieds avec lui, elle comprenait ce qu’il voulait dire.
— J’ai reconnu les endroits où nous nous serions connus si j’avais vécu à Xanos. J’ai vu la plage où nous nous serions promenés, le banc où nous nous serions embrassés… C’est ainsi que les choses auraient dû se passer. Quand j’ai sonné chez tes parents, j’ai pensé que… que j’aurais demandé ta main à ton père. Aujourd’hui, nous serions mariés depuis longtemps. Je devrais le haïr encore plus.
Pourtant, chemin faisant, Nico avait pris conscience que l’amour était le plus fort. En portant atteinte au père de Constantine, il aurait infligé à cette femme des souffrances irrémédiables. Et il avait promis de ne jamais lui faire de mal…
— Si je me suis retenu, c’est la preuve que je tiens à toi et à Leo.
De nouveau, Connie fondit en larmes. Cet amour qu’elle avait tant espéré était miraculeux. Car, jusque-là, Nico en avait trop manqué pour être capable d’en donner.
— Dis-moi que tu m’aimes, chuchota-t-elle.
— Je viens de t’en donner la preuve. Cela ne te suffit pas ? Pourquoi ?
Il soupira, puis prononça les mots qu’elle attendait et qui lui avaient paru depuis toujours hors de portée.
— Je t’aime.
Alors, ce jour qui avait commencé de façon si dramatique se mit à resplendir merveilleusement.
— Nous revivrons une nuit de noces, murmura Nico. Quand nous nous marierons.



Epilogue
Rien n’aurait pu le préparer au choc de ce coup de téléphone…
De retour à la maison après une semaine de travail bien remplie, Nico ne songeait qu’à se débarrasser de son costume d’homme d’affaires pour rejoindre sa femme au bord de la piscine.
Leur mariage s’était déroulé très simplement, dans la plus stricte intimité, avec Paulo et Despina comme témoins, et Charlotte comme photographe et maîtresse de cérémonie. Des deux côtés, les familles étaient encore trop meurtries par les récents événements pour vouloir organiser une grande réception. Nico et Connie avaient ensuite gagné leur chambre d’hôtel — la même que la première fois, mais ils étaient désormais légalement unis.
Nico connaissait enfin le bonheur, auprès de sa femme et de leur adorable fils.
Il se sentait chez lui, à Xanos.
Il ne s’était pas trompé. L’acte de propriété de la maison prouvait qu’elle avait appartenu à son grand-père. Le puzzle reconstitué était maintenant accroché au mur. Le tableau représentait très certainement Nico et son jeune frère, qu’il n’avait malheureusement pas pu retrouver, en dépit de nombreuses recherches.
Puis, brusquement, survint ce coup de téléphone.
— Cela ne peut pas attendre lundi ? murmura Constantine quand Nico la délaissa pour décrocher.
— Accorde-moi deux minutes. Ensuite, je te promets d’éteindre mon portable.
Cela dura beaucoup plus longtemps.
Constantine contemplait les ombres qui s’allongeaient au soleil couchant. Leo tombait de sommeil. Elle aurait dû le baigner avant de le coucher, mais elle n’eut pas le cœur de le réveiller et le posa doucement dans son berceau.
Puis elle rejoignit Nico dans le salon. Debout au milieu de la pièce, il regardait songeusement le tableau sans doute peint par son grand-père. Elle s’approcha de son mari. Il recherchait encore des traces de sa mère, Roula, et ignorait s’il avait vécu dans cette maison avec son frère jumeau ou si son grand-père avait simplement reproduit leurs traits de mémoire.
— Je ne sais pas si nous posséderons un jour le terrain que nous convoitons, dit Nico. Le propriétaire ne veut toujours pas vendre.
— Ah.
Après ce long coup de téléphone, Connie s’attendait à une nouvelle plus intéressante. Après tout, l’acquisition de cette parcelle ne revêtait pas une si grande importance.
— Le promoteur s’appelle Zander, reprit Nico. Zander Kargas. Charlotte lui a parlé en personne.
— C’est à toi de le contacter, maintenant, répondit Connie, le cœur battant sous l’effet de cette révélation. Sait-il… qui tu es ?
— Bien sûr. Sinon, il n’aurait jamais accepté de me vendre cette maison.
Il lui tendit son téléphone pour lui montrer les images qu’il venait de télécharger. Bizarrement, cet homme qui ressemblait à Nico comme deux gouttes d’eau était en même temps son exact opposé, avec une expression à la fois brutale et rusée qui semblait vouloir maintenir autrui à distance.
— Il n’a pas dû avoir la vie facile, avec notre père. La maison de nos parents a été la première qu’il a fait démolir. D’après mes renseignements, c’est quelqu’un d’impitoyable.
Nico regarda Constantine, inquiète désormais.
— Il vit en Australie, mais il a l’intention de revenir pour superviser les travaux d’aménagement du domaine. J’ai l’impression qu’il veut me jouer un mauvais tour…
— Pourquoi ?
Leo appela à ce moment-là dans la chambre voisine et Nico s’y rendit. Connie le suivit et s’immobilisa sur le seuil, attendrie par le spectacle du père et de l’enfant. Elle les observa, le cœur serré.
— Es-tu inquiet à l’idée de le rencontrer ? demanda-t-elle quand ils retournèrent dans le salon.
— Un peu, concéda-t-il.
Elle songea à l’avenir, à toutes les réponses qui demeuraient encore en suspens mais qui, de toute façon, n’entameraient jamais le bonheur qu’ils avaient à vivre ensemble.
L’esprit de Nico suivait apparemment le même cours, car il lui sourit tendrement.
— Mais ta présence me rassure, murmura-t-il en se penchant pour l’embrasser. Peu importent les coups durs qui risquent de s’abattre sur moi pendant la journée si j’ai la certitude de me retrouver auprès de toi le soir.
Il l’embrassa, et Connie sut avec certitude que rien n’entraverait jamais leur bonheur.
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Dire que ce mariage aurait d écre le plus beau

jour de sa vie... Désespérée, en larmes, Connie

se retrouve a errer dans les couloirs de I'hotel qui
devrait en ce moment méme abriter sa nuit de noces.
Comment ses parents ont-ils pu conclure pour elle
ce mariage avec un homme qu’ils savaient incapable
de I'aimer ? Car celui-ci s’est montré trés clair : il
ne compte pas entretenir la moindre relation avec
elle. Aussi, quand un client de I'hotel, un homme
mystérieux et séduisant au regard brilant de passion,
propose de lui offrir — pour une nuit et une seule —
tout ce qu’elle n’aura jamais au sein de ce mariage de
convenance, décide-t-elle d’accepter...

édmonx@lwu.zo.um
www.harlequin.fr
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Ne manquez pas, des le octobre

A LEPREUVE DU SECRET, Maya Blake ® N°3515

Divorcer, elle n’a pas le choix. A cette pensée, Ava sent le sol se dérober
sous ses pieds. Pourtant, tout avait commencé comme un conte de
fées : depuis sa rencontre avec Cesare Di Goia, le séduisant milliardaire
italien, 2 la naissance de leur petite Annabelle, en passant par leur
mariage éclair, leur histoire d’amour était si belle, si parfaite... Hélas,
depuis un an, elle sent Cesare de plus en plus distant. Au point qu’Ava
se demande a présent s’il n'y a pas une autre femme dans sa vie. Mais
peut-elle priver Annabelle de son pére sur de simples soupcons ? Pour
le bien de sa fille, Ava accepte de demeurer, un dernier été, aupres de
Cesare. Qui sait, peut-étre est-ce I'occasion de comprendre ce que lui
cache son époux, et d’offrir une derniére chance a leur amour ?

UN DELICIEUX CHANTAGE, Annie West « N°3516

Un profond mépris et une colére froide. Voila ce que Ravenna lit dans le regard de
Jonas Deveson. Comment s’en étonner, alors qu'elle vient d’avouer avoir volé une
importante somme d’argent a cet homme ? S'accuser de ce crime qu'elle n’a pas
commis lui fait horreur, mais pour éviter la prison a sa mere, qu'elle soupgonne
d’avoir dérobé cet argent, Ravenna est préte a tout. Pourtant, quand Jonas exige
qu'elle occupe chez lui le poste de gouvernante, le temps de rembourser sa dette,
elle sent son sang se glacer. En vivant si prés de Jonas - nuit et jour - comment
lutter contre les sentiments bouleversants que cet homme, malgré tout ce qui les
oppose, éveille en elle ?

LHERITIER DES CASTELLANO, Chantelle Shaw » N°3517

E « Tu ne peux pas l'épouser ! » A peine ces mots
Sechet

franchissent-ils ses lévres que Kristen les regrette déja.

Dans la luxueuse salle de restaurant ol elle vient de
faire irruption, tous les regards sont maintenant tournés vers elle. Et,
plus dur et plus sombre que tous les autres, celui de Sergio Castellano
la transperce. Sergio, 'homme avec lequel elle a passé les plus belles
semaines de sa vie lors de son séjour en Sicile, quatre ans plus t6t. Hélas,
a peine était-elle rentrée en Angleterre qu'il annongait ses fiangailles
avec une autre femme. Le coeur brisé, elle n’avait alors pas osé lui avouer
sa grossesse. Mais aujourd’hui, alors qu'il est sur le point de se remarier,
Kiristen sait qu’elle ne peut garder son secret plus longtemps...
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POUR UNE NUIT ENTRE SES BRAS, Sarah Morgan ® N°3518
S'abandonner au désir entre les bras de son séduisant patron ?
C &jpwxﬂ Emma sait quelle n'aurait pu commettre pire erreur. Les
ot;{i femmes ne font en effet que passer dans la vie de Lucas Jackson
—— etelle-méme ne doit sa longévité a son poste d'assistante qu'a
\/ son professionnalisme a toute épreuve. Hélas, il n’y a plus
désormais qu'une solution : présenter sa démission. Mais contre toute attente,
Lucas refuse. Il exige méme qu'elle I'accompagne dans le voyage d’affaires
qu'il doit entreprendre au Moyen-Orient. Emma devrait étre folle de joie et
de soulagement : cet emploi est son seul moyen de subvenir aux besoins de son
jeune frére. Mais continuer a travailler pour Lucas Jackson, n’est-ce pas prendre

le risque terrifiant d’avoir le coeur brisé ?

UN REFUGE ANDALOU, Lucy King ® N°3519

Rafael est furieux. Cette villa qu'il posséde au cceur de la campagne andalouse,
c’est son refuge, loin du monde et des nombreuses obligations professionnelles
et familiales qui lui incombent. Aussi lorsqu'il découvre une amie de sa jeune
sceur, Nicky Sinclair, installée chez lui, exige-t-il qu’elle quitte les lieux au plus
vite. Mais bientdt, devant le regard désemparé de la jeune femme, il sent la
honte I'envahir : apres tout, la maison est assez grande pour deux et ils pourront
bien cohabiter quelques jours. Pourtant, plus son regard s'attarde sur le corps
souple et délié de Nicky, sur ses boucles folles, son regard d’'un bleu profond,
plus il se dit que ces quelques jours promettent d'étre bien moins reposants qu'il
ne l'aurait souhaité...

UN IRRESISTIBLE HOMME D’AFFAIRES, Carole Mortimer ® N°3520

Diner en téte a téte avec Lucien Steele, I'homme le plus puissant — mais aussi le
plus séduisant — de New York ? Cynthia sait que c’est une trés mauvaise idée. Car
si, pour ce don Juan notoire, la séduire n’est sans doute qu’un jeu sans conséquence,
elle-méme ne pourra ressortir que blessée d’'une aventure avec un homme tel que
lui. Mais comment refuser, quand il vient de la tirer d'un si mauvais pas ? Alors
qu'elle se trouvait seule et isolée 2 New York, ne lui a-t-il pas offert un refuge dans
le luxueux hétel qu'il posséde ? Malgré elle, Cynthia sent bientdt sa résolution
faiblir. Pour une nuit, une seule, elle voudrait oublier qu'ils n’ont rien en commun
et s'abandonner au désir que lui inspire cet homme envofitant...

VENGEANCE ET SEDUCTION , Carol Marinelli » N°3521

Aujourd’hui I'un des hommes les plus puissants de Xanos, son ile natale, Zander
Kargas a toutes les clés en main pour se venger de son frére jumeau. Ce frére que
leur mere lui a préféré, I'emmenant avec elle dans sa fuite quand ils n’avaient
encore que quelques mois, tandis qu'elle I'abandonnait, lui, 2 un pere violent.
Mais pour que sa vengeance soit compléte, son frére doit continuer 2 ignorer
leur lien de parenté. Aussi, quand Charlotte Edwards, la jeune assistante de
ce dernier, stupéfaite par leur ressemblance, menace de tout révéler et de faire
échouer son plan, Zander décide-t-il de la séduire. Quel meilleur moyen de la
convaincre de garder son secret... tout en assouvissant le désir fou que cette
femme a éveillé en lui au premier regard ?
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RENDEZ-VOUS AVEC LE CHEIKH, Maggie Cox ® N°3522

Quand son regard croise celui de Zahir, plus beau encore
que dans son souvenir, Gina sent un frisson la parcourir.
Tirer un trait sur leur histoire d’amour naissante a été
le choix le plus dur qu’elle ait jamais eu a faire. Mais
comment faire autrement sans trahir la derniére volonté
de sa meére, qui révait de la voir se consacrer a sa carriere ? Aujourd’hui,
trois ans plus tard, Gina devine qu’il va lui falloir affronter ce passé
qu’elle a tout fait pour oublier. Car si elle ne peut renoncer a la mission
professionnelle qui la renvoie a Kabuyadir, le royaume qui a abrité leur
amour et dont Zahir est aujourd’hui le souverain, elle pressent qu’il n’a
rien oublié et ne lui a pas pardonné son choix...

UN SI TROUBLANT ADVERSAIRE, Mélanie Milburne ® N°3523
- Irvésistibles héritiers - 19 partie

Vendre le petit cottage 1égué par sa grand-mere a Raffaele Caffarelli,
I’homme d’affaires qui vient de racheter le manoir voisin ? Pour Poppy
c’est tout simplement inenvisageable. D’abord, cette demeure est tout
ce qui lui reste de son enfance. Ensuite, le manoir Dalrymple est un
domaine familial, fait pour résonner de rires et de cavalcades d’enfants, et
certainement pas pour servir de refuge de luxe a des célébrités en mal de
nature et d’authenticité ! Mais face a I'insistance de Raffaele Caffarelli,
Poppy devine que la lutte va étre inégale. Non seulement Raffaele est
richissime, mais avec son charme ténébreux et son regard briilant, il
semble posséder le don de lui faire perdre tous ses moyens...

LORGUEIL D’ALESSANDRO CORRETT], Caitlin Crews ® N°3524
- La fierté des Corretti - 7% partie

Ce corps parfait, ce port altier, cette démarche envolitante... Le sang
d’Alessandro Corretti ne fait qu'un tour. Que fait Elena Calderon sur son
yacht privé ? Elena, qui a tout fait pour le séduire au cours de la soirée
a Rome ou ils se sont rencontrés quelques mois plus tot. Elena qui a
langoureusement dansé avec lui alors méme qu’elle était fiancée a son
pire ennemi. Est-elle 1a pour 'espionner pour le compte de cet homme
odieux ? Alessandro compte bien le découvrir. Mais avant, pourquoi
ne pas s'offrir une folie, lui, I'héritier qui a toujours tout sacrifié pour
I'empire Corretti ? Puisqu’elle a eu I'audace de venir le narguer, sur son
propre bateau, il fera sienne cette femme dont le souvenir du corps pressé
contre le sien le hante malgré lui...
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